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DE LA MULTIPLICATION 

Des pauvres, des gens à places, et des gens à 
pensions (i)% 

±\ous lavons déjà dit : il n'existe dans le 
inonde que deux grande partis ; celui des hom- 
mes qui veulent vivre du produit de leur tra- 

■ ' " ' " ■ nu i il ■) ■ I W i n i i il i II mmmmm^^ il | i ■ 

. ( i ) Le mot pauvre n'est pas employé ici par opposition 
à riche ; il signifie tout individu qui vit sur . la charité 
publique , soit qu'il aille mendier de porte en porte , soit 
qu'il reçoive des secours à domicile. Les mots gens à 

Cens. Europ. ~ Tom. VIL t 
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2 De la multiplication 

vail ou de leurs propriétés , et celui des hom- 
mes qui veulent tiviœ sur le travail ou sur les 
propriétés d'autrai } celui des agriculteurs , des 
manufacturiers , des cômmerçans , des savans , 
des industrieux de toutes les classes , et celui 
des courtisans , des gens à places , des moines , 
des armées permanentes, des pirates, des 
mendians. ' 

Depuis l'origine du monde , ces deux partis 
ont toujours été en état de guerre;, et, selon, 
que l'un ou l'autre a, triomphé , la gloire, la ri- 
chesse , la vertu ont été son partage. Quand le 
parti des mangeurs de gens a eu le dessus, il 
s'est proclamé exclusivement brave, loyal, ver- 
tueux ; le parti contraire n'a été qu'un ramas de 
lâches esclaves, avilis et corrompus par le luxe. 
Quand celiti^ci a pu se Soustraire à l'asservisse-'. 
■ . . ■ i i « 1 1 1 1 1 * nu ■ 

places ne comprennent p» tôt» les hommes qui rem- 
plissent des fonctions publiques ; ils s'appliquent seule-* 
ment aux individus qui recherchent les emplois publics 
comme un moyen de vivre ou de s'enrichir. Enfin , les 
méU gens à pensions fié /appliquent pas aty* personnes 
qui j ayant rendu des* services réels ar leurs concitoyens , 
en reçoivèntmt dédommagement i ils s'appliquent à ceux 
1 qui spéculent pônr "rttrt' atrx dépens du pnbKc , sans 
s'inquiéter .s'ils rai ont, ou s'ils ne lui ont pas rendu quel- 
ques services*. 



Digitized by 



Google 



des pauvres , des gens à places , etc. 5 

ment, ses ennemis n'ont été que de misérables 
brigands ou de vils imposteurs. Sois juste, et 
tu seras fort, dit le philosophe. Le monde ré- 
pond : Sois fort, et je te proclamerai juste. 

Notre dessein n'est pas de nous prononcer, 
pour l'un ou l'autre de ces deux partis : ils sont 
tous les deux également redoutables; nous les 
respectons donc également, et nous nous plai- 
sons à reconnaître qu'ils ont l'un et l'autre de 
grandes qualités. 

Les mangeurs de gens sont braves , sobres et 
vigilans , lorsqu'ils ne peuvent vivre qu en pil- 
lant des peuples pauvres, qui savent leur faire 
acheter chèrement la victoire : témoin le peu- 
ple de Rome, dans les premiers temps de la 
république ; témoin le peuple de Sparte , quand 
il était obligé de vivre sur le travail de ses ilo- 
tes. Les hommes industrieux ont aussi leurs 
qualités : ils sont doux, cqnfians, économes et 
point querelleurs ; et n'eussent-ils d'autre mé* 
rite que celui de faire vivre les mangeurs, on 
devrait leur en rendre des actions de grâces, 
et nous pardonner si parfois nous nous laissons 
aller à l'inclination qui nous porte de leur 
côté. ; . 

Mais, nous le répétons, çoms n'embrassons 
aucun des deux partis f nous voulons seulement 
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4 De la multiplication 

faire voir comment l'un et l'autre se recrutent 
naturellement /et par la seule force des choses : 
nous voulons faire remarquer comment chacun 
d'eux accroît sa puissance , et diminue celle de 
son ennemi. Lorsque tous les deux connaîtront 
bien leurs moyens respectifs , la guerre se fera 
d'une manière plus franche, et chacun pourra 
mieux s'opposer aux efforts de son adversaire. 
Nous ne pouvons pas nous dissimuler cepen- 
dant que le parti des mangeurs a toujours été; 
plus fort et plus rusé que le parti contraire : 
tin loup est plus habile qu'un mouton; un re- 
nard ensait plus qu'une poule. Il est donc possi- 
ble que nos idées ne soient utiles qu'?u parti 
qui en a le moins besoin; s'il en est ainsi, 
nous nous trouverons heureux d'avoir quelques 
droits à sa reconnaissance. 

C est une loi de la nature que tous les indi- 
vidus du règne végétal et du règne animal 
tendent à se multiplier dans une progression 
toujours croissante. Un grain de blé peut en 
produire trente : chacun de ces trente peut en 
produire autant; de sorte que, dans un nom- 
bre donné d'années /un grain de blé suffirait 
pour couvrir la surface de la terre, si tous les 
germes qui sont produits* étaient développes , 
et si rien neiv arrêtait l'accroissement De 
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des pauvres , des- gens à places , etc. 5 
même , un animal quelconque , un renard ou 
un lapin , par exemple , pourraient couvrir la 
surface de la terre d'animaux de leur .espèce,, 
dans un petit nombre: de siècles, s'ils trou- 
vaient toujours de quoi subsister , et si rieb ne 
les détruisait à< mesufre quHls se multiplient. 

Cette loi de la nature est commune à 
Thomme , comme k tcfus les êtres <jui jouissent 
de la faculté . dç Se reproduire. Le monde 
n'existe, dit-on, que depuis six mille ans; cet 
. espace de temps a suffi pour que deux indivi- 
dus de l'espèce humaine aiepjt peuplé la terre. 
Si aujourd'hui tout le genre humain > moins 
deux individus > périssait, <;es deux individus 
pourraient suffire encore pour la repeupler. 
Depuis environ cent cinquante ans , la popula- 
tion dçs. Etats-Unis d'Am&iqtte double tous les 
vingt-cinq ans : «si elle est dans ce moment àp 
douze millions et demi, et si elle continuait 
à s accroître dans là même; proportion > il ne 
. faudrait pas deux siècles pour qu'elle fût f plu* 
nombreuse que ne? I^est aujourd'hui la popula- 
tion du monde entier. 

L'^proisççment de la population a néan-* 
moins fies, bornes ; plusieurs obstacles peuvent 
le. retarder; il n'en est qu'un qui puisse en ar- 
rêter le? progrès;, il n'en est qu'un^u'il soit im- 
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6 Delà multiplication 

possible de franchir : c'est le défaut de& moyens 
d'existence. Tant que les moyens de vivre s'ac- 
croissent, la population se multiplie ; quand 
3s restent stationnâmes , la population reste 
stationnai** j aussitôt qu'ils diminuent, la po- 
pulation diminue dtfps là même proportion. 
Ce pbenomèrfe Vobscrve dhefe les peuples les ' 
plus sauvages et les plus misérables , comme 
chez les plus civilises; chefc les uns 4 comme 
-chez les autres, la population tend toujours à , 
^e mettre an niveau des moyens d'existence, 
ouà les ^passer. Il parait même que plus un 
peuple est igtiorânt et misérable, plus il aide 
tendance à s'accroître au-delà- de ce que le sol 
•pet* iiOtïrrii*. TJtt sàutâge, étant naturelle- 
^ëntn^ref tf^aht î : s'abandonne à ses inclina- 
tions sans se iùettrë en peine si ses erifans' 
'^oùvéitotit où ne -trouveront pas lès moyens 
J dë^rw. : Un liohirrieéivilisémét plus de calcul 
1J êktk ses actions ? il réprime ses désirs , quand 
il^retoit^tfîl he/péut les satisfait* qu'en faï- 
^Baritscur malheur ou éeluid'autrtii: ' 

Dans l'intérieur de rA'mëriiJiie , cHi'jfeut par- 

^èoui4r : des forêts imnienses isatis rencontrer un 

'éëtd individu. ï)àns les parties dont le climat 

~ëst 'rftôins rigoureux ,. et où par conséquent des 

Shiknaux peuvent 'vivre, on trouve quelques 
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des pawrqs r des gens à places , etc. j 
tribus peu nombreuses qui existent des. faibles 
secours que leur fournit la chasse* Les tribus 
sont moins rares sur les bords des. lacs et dçs 
fleuves, parce que le poisson est plus abondant 
que le gibier. Cependant tous ces sauvagqs 
sont extrêmement misérables^ et leur nombre 
est toujours au$si grand que peut le supporter 
4 état du pays dans lequel ils sç.trouvent. Quand 
les moyens que la chasse et 4a pêche leur fouiy 
lussent viennent à leur manquer, ils mangent 
des araignées f des qeufe de fourmi? , r des vers , 
des lézards, des serpens^et une.pspeced^teri^ 
onctueuse. Ils con^rvént Jpf 4» dçs paissons qt 
des serpens, les mettent en poudre et les dévo- 
rent; quelquefoisils restent ^fffx pp;t£gîs JQujp 
sans rien manger , ou ils mangent leurs <enfan$ ; 
quelquefois aussi destrib^^Verfs périssent 
par laiamiqe ; qu par les mpladifis qui en sont 
.ksuiteu , :J? t ..>,.. t . , ia;[ : J..| . .. . 
. , Da^ Jçs pays que 4e despqti$me ». dévastés., 
r en Sjw^ ^ Egypte ^pairto^w Je? 'Turcs se 
sont établis^ lap^ppfation r quelque peu nom- 
breuse qp'ejle ?<Hk .comparativement à reten- 
due du pays, , est au^si considérable qqe peu- 
, vent le permettre les moyens d'existence qu'il 
= estpossible d y produirp. C'est en attaquant lçs 
sources de. la production que les Turcs font 
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B ï)e la multiplication 

disparaître les hommes de ce pays , et le trans- 
forment en désert. «Partout, dit un voyageur 
'philosophe, les paysans sont réduits au petit 
: pain plat d'orge ou de douta, aux ognons, aux 
lentilles et à Feau. Leurs organes se connais* 
'sent si peu en tnets , qu'ils regardent de l'huile 
foHe et de la graisse rance comme un manger 
délicieux. Pour ne rien perdre du grain , ils y 
laissent toutes: lès graines étrangères, même 
l'ivraie , r qtfi donne des vertiges et des éblouis- 
semens pendant plusieurs heures , ainsi qu'il 
m est arrivé îtePéprouver dans les montagnes 
du Liban et de Nablons : lorsqu'il y a disette, ils 
'recueillent lés glands de chêne; et, après les 
1 avoir fait bouiffifota cuire sous la cendre ; ils les 
mangent. ' ' 

» Dans les cantdns ouverts aux Arabes, tels 

-que la Palestine , ;: iFfeàt semer le fiisil à la main» 

A peine le blé jaunit-il , qu'on le coupe pour fe 

cacher dans les matmourés, ou caveaux souter- 

5 rains. On en retire le moins que ton peut pour 

• les semences , parce que l'on nésème qu'autant 

qu'il le faut pour vivre ; en ùft mot , Ton borne 

toute l'industrie à satisfaireles premiers besoins. 

•Or, pour avoir un peu de pain , des ognons, une 

mauvais chemise bleue et un pagne de laine, il 

ne faut pas la porter bien loin. Le paysan vit 
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des pauvres , des gens à places , etc. 9 
doncdans la détresse, maisdu moins il n'enrichit 
pas ses tyrans'; et l'avarice du despotisme se 
trouve punie par son propre crime (1). » 

Si , dans les pays soumis à des gouvernemens 
despotiques , la population s'abaisse à mesura 
que les moyens d'existence diminuent, et si 
elle se met ainsi au niveau des subsistances; 
dans les pays où les hommes jouissent d'un gou- 
vernement qui les protège , et qui laisse ainsi 
prendre à l'industrie humaine tous les dévelop- 
pemens dont elle est susceptible , la population 
s'élève graduellement à mesure que la terre 
devient plus productive, et se met encore au 
niveau des moyens d'existence. Cest un fiiit 
qu'on a remarqué chez les premiers peuples 
civilisés , comme chez les derniers : partout on 
a vu un certain nombre d'individus qui n'a- 
vaient que les choses absolument nécessaires 
pour exister, et qui tendaient toujours à se 
multiplier au-delà des moyens qu'ils avaient 
pour vivre ;, partout on a vu une classe de mal- 
heureux qu'on a toujours vainement tenté de 
secourir, parce qu'à mesure qu'çn leur a donné 

(0 Voyage en Syrie et en Egypte, pendant les année» 
1783, 1984 et 1785; par M. C-F. Voîney,.tome 11 , 
pag. 377 et 378.' 
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des secours, ils se sont multiplies dans la pro- 
portion des secours qu'on leur a donnés. 

U «st difficile:, nous pourrions même dir<e 
impossible., que les choses soient' autrement. 
Cent mille individus peuvent doqhler en nom-, 
ibre, damna espace de temps donné, tout 
aussi- bien que deux mille; et il n'y a pas dp 
terme auquel l'espèce humaine perde la faculté 
de se reproduire, La population tend donc k 
Recroître dan§ une progression géoniétrique : 
si la pqpulation des Etats-Unis d'Amérique, 
.par exemple, était de douze millions et demi, 
et si elle continuait à s'accroître dans la propor- 
tion quelle asuivie jusqu'ici, elle seraitde vingt- 
cinq million? dans vingt-cinq ans , de cin- 
quante millions dans cinquante ans, de cent 
millions dans- ^soixante- quinze. ans, de deux 
.cents millions dans cent ans. et de trois mil- 
liards deux cents millions dans deux cents ans. 
Mais, quelque fertile que. soit le pays, et quelle 
que soit l'industrie des habitans, il est impossible 
que les moyens d'existence se multiplient dans 
même la proportion. En supposant qu'un peuple 
possède toute l'aétivité et toute la capacité ima- 
ginables, c'est aller au-delà du possible que d'ad- 
mettre qu'il peut à l'infini accroître les produits 
de son sol , dans une proportion arithmétique. 
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Ainsi:, la population tend à s'accroître dans 
cette proportion : i, 3, 4*8, i6,5a,64, 128, 
a56; tandis que les moyens de subsistances ne 
peuvent s'accroître que dans celle-ci : i , a , 5 , 
4, 5 > 6, 7, 8, 9; et encore arrive**-on a un 
terme où tout accroissement ultérieur' devient 
impossible, il faut donc que l'excédent de 
population , dont la prudence ou d'autres 
causes ne préviennent pas l'existence, pé- 
l'Use de misère où des maux qu'elle enfante; 
puisqu'il est impossible que l'accroissement de 
la population marche d'un pas plus rapide que 
l'accroissement des moyens d'existence. 

A la vérité , il existe chez tous les peuples un 
•certain nombre d'individus qui consomment 
plus dé choses qu'il rie leur en faudrait pour 
exister : si donc Ceis individus rie -réduisaient à 
ce qui leur eat strictement nécessaire pour vi- 
t*e, la population s'afeGM*ît*âit au ttioyen<de ce 
qui serait retrahtfhé de tèûvs consommations , 
habituelles, sans que la somme dés moyens 
d'existence eût «été augitoeritée. Mais alors il 
arriverait que la ihoiudrediminnt4dti ; dans les 
subsistances serait une eakitiité publique, et 
qtae ce qui produit une disette ou une simple 
augmentation darts le prix des grains, produi- 
rait Une famine ; et réduirait la. population au 
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point où elle serait restée , ai chacun eut con- 
servé la faculté de retrancher quelque chose de 
ses consommations. C'est ce qu'on remarque 
dans la Chine : une grande partie du peuple 
ne consomme que ce qui lui est absolument 
nécessaire ; aussi, quoique ce pays soit le mieux 
cultivé de la terre , les famines y sont très-fré- 
quentes , parce que la moindre, diminution 
dans les récoltes peut les produire. 

La population a une telle tendance à s'élever 
au niveau des moyens d existence , que les ca- 
lamités les plus terribles qui attaquent l'espèce 
humaine , sans porter une atteinte 'considérable 
à la production des choses nécessaires à la vie, 
ne produisent que des effets de peu de durée. 
De tout tertips, l'Afrique a été le pays où les 
peuples des autres parties de la terré ont acheté 
-des esclaves; dans, ce pays > les parens vendent 
leurs enfans pour peu de chose à des hommes 
qui les exportent : ce commerce a, couvert TA* 
mérique de nègres, et cependant il ne payait 
pas q\ie l'Afrique soit moins peuplée qu'elle 
l'était il y ï plusieurs siècles. JLa peste fait des 
ravages cOntimjèU, chez les peuples orientaux > 
et cependant ces peuples sçftt aussi nombreux 
. que le permet l'état; mirén&le dans lequel le 
despotisme a plongé toute espèce d'industrie^ 
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ce Les effets de l'effroyable peste qui eut lieu 
à Londres, en 1666, dit le savant et profond 
auteur de V Essai sur les principes de la popu- ' 
lation , ne furent plus perceptibles quinze ou 
\ingt ans après. On peut douter même si la 
Turquie et l'Egypte sont généralement moins 
peuplées à cause des pestes qui les ravagent pé- 
riodiquement. Si le nombre d'habitans que ces 
pays renferment est moins considérable qu'il 
le fut autrefois, on, doit l'attribuer à la tyrannie 
et a l'oppression des gouvernemens sous lesquels 
ils gémissent, et au découragement que l'agri- 
culture en à ressenti , plutôt qu'aux pertes que 
la peste leur fait éprouver. Les traces des fami- 
nes les plus destructives dans la Chine , dans 
Tlndostan , dans l'Egypte et dans tous les autres 
pays, sont , suivant tous les rapports, bientôt 
effacées; et les plus terribles convulsions de la 
nature, telles que les éruptions volcaniques, 
les tremblemens de terre , si elles n'arrivent pas 
assez fréquemment pour emporter les habitans 
ou pour détruire leur esprit d'industrie, ne 
produisent jamais que de faibles effets sur la 
population ordinaire des états. » (1) 

.... * ■ ■ . ■ - j- 

(1) ÀnEssay on the principe of population, etc. } by 
T. R. Malthus , tom. Ai 7 pag. 198 , cinquième édition» 
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On peut dire des guerres ce que nous disons 
de la peste et de la famine : quelque grand que 
soit le nombre de soldats qu'elles détrui- 
sent , les pertes qu'elles font éprouver à la po- 
pulation sont bientôt réparées, si elles n atta- 
quent pas la source des subsistances. La Belgi- 
que a été presque de tout temps le théâtre de 
h guerre ; cependant elle a toujours été égale- 
ment peuplée. La France a été en état de 
guerre depuis le commencement de la révolu- 
tion; elle a perdu, sur les champs de bataille 
ou dans les hôpitaux, un nombre incalculable 
de ses habitans; un nombre fort considérable 
encore a péri par l'émigration ou par les pros- 
criptions, et cependant elle est plus populeuse 
aujourd'hui qu'elle ne Fêtait quand la révolu- 
tion a commencé : elle n'a pas été plus épuisée 
par la conscription , que l'Afrique par la traite' 
des nègres. La cessation de la guerre ( si toute- 
fois on peut dire que la guerre a cessé quand on 
paye des tributs ) n'augmentera pas la popula- 
tion d'un seul individu, si les impôts restent les 
mêmes , ou si les moyens d'existence ne pren- 
nent aucun accroissement. Il y aura peut-être 
moins de décès; mais il y aura aussi moins de 
naissances. 
- Puisque l'accroissement des moyens dexis* 



Digitized by 



Google 



des pauvres, des gens à places, etc. ï5 

tence amènent toujours un accroissement de 
population , et que la population décroît à me- 
sure que les utayens de vivre diminuent, il. 
suffit d'examiner comment les substances se 
distribuent parmi les diverses classe&d'hommes, 
pour savoir dans quelles proportions chacune 
de ces classes se fortifie ou s'affaiblit. Supposons 
que la France ait vingt-cinq millions cThabi- 
tans , et que L'Angleterre n'en ait que douze. 
Si les Anglais trouvent le moyen d'enlever an- 
nuellement à la France, sous une forme ou 
sous une autre, de quoi faire exister trois mil* 
lions d'individus, la population 'française dé- 
croîtra d'un pareil nombre , et la partie de la 
nation anglaise , qui profitera des tributs , s'ac- 
croîtra d'autant , à moins que ces tributs ne 
soient dissipés en vaines profusions. Le peuple 
qui paye mi tribut perd donc par cela même 
un nombre d'hommes égal à celui que ce tribut 
aurait fait exister; et en s affaiblissant ainsi, il 
se rend plus incapable de résister à ceux qui 
voudront exiger de lui des tributs plus consi- 
dérables encore. Au contraire, le peuple qui 
en a rendu un autre tributaire , se rend com- 
parativement plus fort de tout ce qu'il fait per- 
dre au peuple assujetti, et en outre de l'accrois- 
sement de population que peut produire 
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chez lui la distribution dés tributs qu'il se fait 
payer, 

.. La forme dans laquelle un tribut est levé ne 
change rien à la question : qu'on exige des sub- 
sistances en nature, ou une contribution en 
argent , c'est au fond la même chose , puisque 
les contribuables, ou, ce qui est la même chose, 
les tributaires ne peuvent se procurer de l'ar- 
gent qu'en vendant leurs subsistances, et que 
ceux à qui ils la donnent ne peuvent s'en servir 
utilement qu'en l'employant à acheter les cho- 
ses qu'ils croiront utiles à leur bien-être ou à 
leur sûreté; Des troupes cantonnées chez un 
peuple et vivant à ses dépens, produisent les 
mêmes effets qu'un tribut emporté chez Un 
peuplé conquérant. Celui-ci n'étant plus obligé 
de distraire de ses moyens d'existence ce qui 
était nécessaire à ses armées, s'accroît de tout 
ce qu'il n'est plus obligé de leur donner. Le 
peuple tributaire, au contraire, étant obligé 
de distraire de ses subsistances tout ce qu'il faut 
pour faire subsister une armée d'occupation , 
s'affaiblit ou décroît dans la même propor- 
tion. *(i) 

-' ■ ■ * - i 

(i) C'est ainsi que la populace romaine, qui vivait 
des tributs levéVsur les peuples vaincus, s'accrut d'une 
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Nons pouvons appliquer à deux villes, à 
deux villages ou même à deux familles, les rai- 
sonuemens que nous venons de faire relative- 
ment à deux nations : la loi de l'accroissement 
ou du décroissement de la population est la 
même pour tous les individus de l'espèce ; elle 
est la même pour les peuples chasseurs que 
pour les peuples pasteurs , pour les peuples 
guerriers ou barbares , que pour les peuples 
agricoles ou coimûerçans. Si une ville de France 
était obligée de distribuer annuellement la 
moitié de ses moyens d'existence à une autre 
ville , il faudrait bien quelle perdit la moitié 
dé ses habitans ; et si la ville qui profiterait du 
tribut ne s'accroissait pas dans la même pro- 
portion , ce serait parce que la distribution du 
tribut ne serait pas sagement faite. 

Si, au lieu de supposer qu'une ville est tribu- 
taire de l'autre, et lui fournit annuellement 
une partie de ses moyens d'existence , nous sup- 
posons que le tribut continue, mais que les 
tributaires et les hommes qui vivent du tribut 
se réunissent dans une même ville ou sur un 

manière prodigieuse; tandis que les peuples, tributaires 
s'affaiblirent au point de~ne pouvoir plus opposer au- 
cune- résistance. 

Cens. Europ. Tom. VIL . a 
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méhie territoire , il ekx évideht qiië Teffel sera 
le ihême : liés individus obligés de dôhher une 
partie de leur subsistait , ttiminuèrôht dans la 
propôiiibn'tfe ce 'qu'ils seront obligés de doh- 
iW j céiix qtii en profiteront s accroîtront dans 
la même : proportion. P6tir rendre ceci plus 
sensible /pfétabn& pour exemple la ville de Pa- 
ris. Sopposoris que, toutes les choses nécessaires 
Il Ta' vie pôbtâhiy pénétrer santf payer d'iittpôt, 
il &Àt possible J d y y élever une famille au moyen 
de \tois miïïe francs par année ; il est à • peu 
J prêsf sùrqàe toutes les personnes qui jouiront 
de Ce revenu au méyêfa de lent industrie ôtr de 
l^ûr^ fcâ^ïtkiix; ' Rétabliront, et que ceux qui il'efri 
fouiront pas serôiit obligée de vivre dans' le Cé- 
1 Ebat y et àiôun s ont } Sans- avoir 3 laissé ' dé descen- 
dans. Si nous Supposons maintenant qu'tfu lieu 
'de laisser entrer librement lès subsistances, on 
! fèi sôtri&èt'à àû impôt qui en double le £ri* , 
^iléàt cKirqù'il' faudra ,' pour élever une famille, 
? 'Six : fflîne r ftàiïcs au lieu de trois ififlle. Tous, 
U ce{ix ^ui' n"fiîuri) l bt poiftt* Ce reVefau déVrôht 
1 ftf&tfefiiir du J itiaWà^e y et ceux: qui serdnt'déjà 
" établis ne 'pourront plus élever leurs en- 
"ftîîis. La patrie de la population industrieuse 
^'tiu^rbjpMétaire décroîtra donc à mesure que les 
impôts élèveront le prix des subsistances j et, si 
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ces iaf>&s£04t distribués à dss çour^saps, £ 
^desgeus.à places, à de$ mpiufty à des états- 
jmajor$ ou ii des -pie&diaç?, la race de ceux-** 
S^cqrottra du nombre que perdra la classp i*~ 
dustrieu^e ou propriétaire • 

Ces propositions iiçus paraissent évidente? 
; par elles-roèo>es; cependant, si la vérité pouvait 
eu être révoquée su doute, l'expérience viepr 
.drait a, notre secours pour la couftcmer. Auçup 
peuple n!a su., autant cjue ; 1jb peuplp romaip^ 
iondsr son existence sur le brigandage ; avarçt 
çulil.eftt asservi la plu? grande partie de.s na- 
tipos qojppues., U ayait rendu tous les petits 
peuplée de l'Italie ses tributaires. Or £es peu- 
ples,, _$i nombreux lorsqu'ils luttaient contre la 
tyrannie romaine, cjt qu'uoe partie dp leur j>p- 
jwlation périssait eu défendant sq~u indépen- 
.dance, avaient presque .wtiçremfipt dispaçji 
,vççs ,1a £ba ;de 4a .république. Les guerrçs iss 
jpltts . cweUes^'ayaieutrpu détruira ,lejir prpspjé- 
rité; les tributs qu \e$ impôts rendic^t Jeur 
p^. désert,, $t à Jeur place^élew .«N*e fpp^u- 
fece tomai«érq«i devint si Jçmjfek iians Jes 
.roains dé Marius et de César. 

L'Angleterre ^pjis offre jm «xjegnple plus 
éclatant encore de ce que peut une distribution 
.forcée >ou niai enlteAciHe .dfl* ,ï»cg«ps #w*" 
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tence. Les monastères anglais, comme les mo- 
nastères de tous les pays, avaient créé dans 
leurs environs un nombre assez considérable 
de mendians. Lorsque la destruction en eut été 
prononcée , il fallut songer à (aire vivre cette 
populace paresseuse , à laquelle là charité mo- 
nacale avait donné naissance. 11 fut établi, sous 
la reine Élizabeth , que chaque commune nour- 
rirait ses pauvres :,une taxe fut donc établie sur 
tous les propriétaires, et dès ce moment les 
individus qui n'avaient pas de quoi exister ou 
de quoi faire exister une famille, purent se mul- 
tiplier sans craindre de voir périr de misère les 
enfans auxquels ils donnaient le jour. De leur 
côté, les cultivateurs, obligés de donner aux 
pauvres une partie de leur subsistance , durent 
se marier avec plus de circonspection, puisqu'ils 
n'eurent plus la certitude de pouvoir éleyer 
leurs enfans avec la même 'facilité. La taxe 
pôut les pauvres , en effet , ne Élisait pas venir 
un grain de blé de plus dans le pays , et puis- 
qu'elle devait nécessairement augmenter la po- 
pulation nécessiteuse, il fallait bien qu'elle di- 
minuât la population qui pouvait vivre des 
produits de ses propriétés ou de son travail* (i) 

_ V 

(i) La~ taxe* des Jpauvres a produit en Angleterre les 
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La taxe pour les pauvres % a produit l'effet 
qu'on devait naturellement en attendre : elle a 
soulagé momentanément quelques malheurs 
individuel , mais elle a étendu la pauvreté sur 
une plus grande surface ; elle a créé un plus 
grand nombre de misérables; elle a accablé 
d'impôts les agriculteurs ou les propriétaires, 
et elle a arrêté , ou au moins retardé l'accrois- 
sement de la partie ipdustrieuse de la popula- 
tion. Les hommes laborieux qui ne gagnaient 
que ce qui leur était nécessaire pour vivre et 
pour élever leur famille , sont tombés dans la 
classe des pauvres , et ont été obligés de recou- 
rir à la taxe créée pour faire subsister ces der- 
niers. Cette taxe n'ayant augmenté en rien les 
moyens de subsistance du pays, a jeté sur le 
marché un plus grand nombre d'acheteurs, 
puisqu'elle a donné aux pauvres qu'elle a créés* 
les moyens d'acheter les choses nécessaires à la 
vie : le prix des subsistances s'est élevé par la 
concurrence des acheteurs, et ceux qui aupara- 
vant avaient de quoi exister, n'ont plus trouvé 
le moyen de vivre qu'en ayantrecours à la taxe* 

règlemens les plus tyranniques et les plus vexatoires pour 
les ouvriers laborieux. Voyez Smith, Richesse des na* 
lions y liy. i y chap. ro* 
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Aii coifcffiéfacéméùt du dfc-fcûhièffié siècle, 
en ïfôor, lé nombre dés patffMK élevait, éà 
Artglétéfre , à cinq cetit soixante-quinze tntité; 
c'est-à-difé , qùé cette cîas$ë né faisait pas tôUt- 
&-4ait la dixième partie dé fa population. ÎA 
taie qui leur était accordée était dé 706,600 
Kvrès sterling , environ dix-bûh millions Tiùït 
cëiit friîlle francs. Le nombre des pauvres s'est 
graduellement augmenté , et il a fallu augmen- 
ter, dans là mérte proportion , la taxé qui léttf 
était accordée. En 1814* les pauvres faisaient 
la cinquième partie de la population (1); là 
taxé s'était déjà élevée de dix millions huit cent 
mille francs, à seize millions sterling, ou à trois 
cent qûàtre-vingt*quatre millions de francs. 
Depuis 1806 jusqu'à 18 14, la population d'An- 
gleterre s*ésf accrue d'un million y et ce qu'on 
croira difficilement , c est qùé la classé des pau* 
vrès est là seule qui se soit ainsi multipliée ; là 
classe qui peut vivre du produit de sdh indus- 
trie ou de ses propriétés, obligée de livrer aux 
pauvres ses moyens d'existence, non-seùle- 
iàèni ne s'est point accrue , mais elle à même 

(1) Il est des écrivains qui croient quelle en fait le 
tiers, he V Angleterre et des Anglais ; par J.-Ê. Sqy , 
pag. 20 , deuxième édition. 
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diminué. , ainsi que nous le verrons bient^ Ci). 
On croira peut-être qu'un pays da>ns ta^uçl 
on donne régulièrement aux pauvres trois cent, 
quatre-vingts millions de francs toutes Içs an- 
nées, est uij pays où tout le moipdp vit égs^ç- 
ment à l'aise; mais point du tout II y a , pro- 
portion gardée , plus de misérables en Aofjfe 
terre que dans tout autre payç. La loi qui éta- 
blit ui*e ,^xe pour les pauvres, bien loin 4? 
diminuç? le nombre des n^alheu^eux, ne fait 
au contr^irç que l'accroître; ellç est tyut à la 
fois upe cal^i^é pçur fcs f^niUe^q^'çlle fait 
naître , çt pour les çu^i^yatç^rs orç pour les pro- 
priétaires qu'elle aqçjnt. Om * yoqty çpn^ater 
W eiïe^ il y a de;uç $ng, \'§'ftt dft ouyrjers 
pauv^çs pu de Jeijr fritte , Çt f <jfe{ <|e? agri- 
culteurs qui paient fc \z*$, # \l ç$t jç^ 4f? 



(a) From 1800 tô 1814» the gênerai population had 
increased aboyé a million , and witbin tjie samecalami* 
tous période the population of the poor ipçreased alao» 
aboyé a million $ fteincreaseof poor tbus keepjng çgual 
peace with the jncrease of fye général ponujation , or * 
in plainer phrase, every additional subîect became à 
nau]>er. The poor were as one to five of the entière copu- 
lation. The poor rates rose from three to sixteen millions. 
He/lexions upon tke progressive decÈhé qf theÈrttim 
empire f etc.) by Henry Suites , p. f%. ' 
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recherches qu'on a faites , que la somme énorme 
à laquelle se montait cette taxe, sans avoir sou- 
lagé sensiblement la , classe pauvre, écrasait 
l'agriculture. Comme les faits se font toujours 
mieux entendre que les théories, on nous par- 
donnera de citer quelques exemples a l'appui 
de nos raisonnemens. 

En 1816, le comité d'agriculture , voulant 
connaître les ressources agricoles du pays, à 
adressé à tous ses correspondans une circulaire 
dans laquelle il leur a posé neuf questions. 
Au nombre de ces questions était la suivante : 
Quel est l'état des ouvriers pauvres, et quelle 
est la proportion de la taxe des pauvres, com- 
parée à celle des 1 années 181 1 et 18 12? Sur 
cette question , deux cent soîvante-treize let- 
tres ont éjé écrites des divers comtés de l'An- 
gleterre. De ces deux cent soixante-treize lettres, 
deux cent trente-sept annoncent que la classe 
pauvre manque de travail ; et, au nombre dé ces 
deux cent trente-sept, il en est cent une qui s'é- 
tendent sur ce défaut de travail, et qui dépei- 
gnent, en termes plus ou moins énergiques, la 
misère et la détresse qui en résultent. Quelques- 
unes annoncent que l'état des pauvres est tel- 
lement misérable, qu'il devient alarmant (1). 

(1) Agricultural state of the kingdom , in februari , 
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Un propriétaire écrit du Cambridgeshire 
qu'il est effrayé de l'étendue du mal , et qu'il le 
croit trop profondément enraciné pour être aisé- 
ment guéri. Les bandes de pillards et de bracon- 
niers , dit-il , s'accroissent d'une manière alar- 
mante; les murmures et les plaintes des ou- 
vriers demi-affamés (halfi-starved) s'accrois- 
sent dans la même proportion (ï). Un autre 
propriétaire écrit de la même province que le 
sort des ouvriers pauvres est affligeant. Un troi- 
sième , que leur état est véritablement déplo- 
rable : cet état , dit-il , est causé par le défaut 
d'occupation; ils cherchent de l'emploi , mais 
les fermiers ne peuvent leur en donner (a). 

L'état des pauvres et de la classe ouvrière, 
écrit-on du Herefordshire , est pire que je a$ 
l'ai jamais vu , et chaque semaine il devient de 
plus en plus déplorable, parce que les moyens 
des fermiers diminuent (5) ... 

J. Boys écrit du comté dç Kçnt, ,que letat 
des ouvriers .pauvres est pire que ce qu'il se 

' — ' i — •— ~ ' , l ' ' i ' 

march , and april, 1816 ; etci , première partie, pag. 7. 

(1) Agricultural state of the kingdom , etc. , première 
partie, pag. 40.. 

(2) Ibid, pag.'4oet4i. 

(3) Ibid 9 pag. 102. . ' • 
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«çuvient de l'avoir vu, Dana la p*cows$ tf^M 1 ; 
^OMte-t-»il , dàn& laxjue^le je si*i$ propriétaire ci 
twaacier , Voftcier de la pajois&e itfa, dçnûè- 
iwneirt infcjTtté cpe q^arantç-six ojiyri/^s, s'ér 
•twe&t adressas au comité poçr àyopjr dij travail 
x>uc^f argent, çt qu'09 avait été obligé djç se- 
4#*mr lç. ph^ grand nombre (1). 

' W. Whiteside écrit du Lancaskire en ces 
termes : L'état des ouvriers pauvres est tel, 
qu'lm grand nombre parcourent le pays pow 
trouver du travail ; mais d'est en vain , les fer- 
miers qui ont de l'ouvrage à faire, n'ont p*$ 
le moyen de les payer; cela firit qu'on grand 
nombre , qui autrefois auraient rougi de penser 
« recevoir des secours publics, tombent à la 
«barge de la paroisse (a). - 

John Buckley écrit du Leieestershirè : La 
condition des ouvriers pauvres, causée par la 
pauvreté des fermiers , et conséquemment pat 
le défaut de travail, est incontestablement pire 
que ce qu'elle était lorsque le blé se vendait le 
double de ce qu'il se vend aujourd'hui : ils sont 
tous plus ou moins à la charge de leurs parois- 

(1) Agricultural state of the kiog^Qta , etc. , pag. 128. 

(2) /6j7f,pag. i43. 
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ses; la taxe des paimes est généraleman* 
élevée, dans pirateur* pariasses elle est mémo 
plu» élevée qu'elle ae l'était en *8u et en 
*8ia(i> 

Thomas Pilley écrî* du Lincohisbire que les 
ouvriers pauvres* autrefois si utilement em- 
ployés , meurent maintenant de faim ( ans 
now starving ) k défiait d'occupation. Les 
taxes, contirtue-t-il , peuvent encore être levées, 
mais elles ne pourront être long-temps payées. 
Le* fermiers, au lieu d'employer cm d'assister 
les pauvres, auront bientôt besoin d'être eu*- 
mêmes employés ou assistés; et : , je suis fiché 
de le dire , c'est <re qui dans ce moment arrive 
à un grand nombre (2). Un autre écrit de la 
même province : La prison du ceinte est rem* 
plie de débiteur* insolvables, et les maisons dé 
travail offrent un misérable asile à de pauvret 
familles qui naguère aidaient à supporter les 
charges de leurs paroisses (5). 

Lé nombre des misérables ou des vagabonds 
est doublé dans quelques parties du comté de 



(i) Agricultural state of the kingdom, etc. ; pag. 148. 
<aj /£«,pag. 157, 
(3) J*M,pag, l58 « 
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Monmouth , suivant une lettre d'Edward Berry 
(i). Dans le Norfolk, la misère ne parait pas 
moins grande. L'état actuel des ouvriers pau- 
vres, écrit John Thnrtell, est véritablement 
affligeant; il est pire que nous ne l'avons jamais 
vu. Un grand nombre de ces malheureux, jouis- 
sant d'une parfaite santé, sont obligés d'implo- 
rer les secours de la paroisse dans le canton 
de Mutford et Lothingland, dans lequel je ré- 
side. Les admissions dans la maison de travail, 
depuis la Saint-Michel dernier, ont été plus 
•nombreuses qu'à aucune autre époque où le 
prix du blé était plus élevé, et toutes les semai- 
nes elles . s'accroissent à un degré alarmant, 
{fouis sommes obligés d'accorder des secours , 
bQjr& de la maison de travail; à beaucoup d'ou- 
vriers en bonne santé , parce que nous ne pou- 
vons pas les employer (2) ♦ : 

Samuel Taylor écrit di* même comté en ses 
termes : Quant aux pauvres , je puis dire avec 
vérité que leur situation est un des caractères 
les plus alarmans de cette malheureuse époque, 
La nécessité d'en disposer et de les maintenir 
demande l'attention la plus profonde de la lé- 

(1) Agricultural state of the kingdom, etc. ,pag. 184» 

(2) Ibid, pag. 194. 
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gislature. La maison de travail des cantons de 
Loddon et de Clavering est entièrement rem- 
plie , n'ayant pas moins de quatre cents pau- 
vres; et lundi 19, cent cinquante ouvriers 
(tous robustes, actifs, voulant, mais ne pouvant 
passe procurer du travail) se sont présentés 
pour obtenir des secours (1). L'état des ouvriers 
pauvres, écrit url riche propriétaire du même 
comté, est aussi misérable qu'en 181 1 et en 
1812, quoique. les taxes des pauvres soient 
beaucoup plus élevées que dans ces années (2). 
Un troisième s'exprime dans des termes bien 
plus remarquables : Soyez assurés, dit-il, que 
si des mesures ne sont point promptement pri- 
ses, le produit du sol ne sera plus suffisant pour 
nourrir les pauvres qui l'habitent. La paroisse 
de Carbrooke , contenant environ cinq cents 
âmes y est annuellement chargée de huit cents à 
neuf cents livres sterling (environ deux cen^ 
mille francs ) pour la taxe de ses pauvres (3). 

Edward Martin écrit du Northamptonshire, 
que lès ouvriers pauvres n'ont jamais été depuis 
vingt-cinq ans dans un état aussi misérable. 

(1) Agricultural state of the kingdom , etc. , pag. 1 97. 
.{2) lbid % pag, 204. 
(3) Ibidy pag. 206. 
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Un grand trambre de jeunes gens , dit-a! , vont 
tleraawen*en maison demander 4e ï^ouvrage , 
«tîk sont payes partie pareélai^jui 'les empiète, 
et partie par l'inspecteur ou le surveillant des 
pauvres (i). 

Uniiaibitairt du Sommerset, îlidiard Loke, 
écrit que la taxe des pauvres , dans sa paroisse 9 
s'élevait à quatre cent soixante-deux livres ster- 
ling en 1 8 1 1 ; quelle S'éleva à cinq cent soixan- 
te-dix livres sterling en i'8i5 ; et cette année, 
ajoute-t-il ( en 1816), elle s'élève à sept cent 
vingt-trois livres sterling (2). Le blé étant 
beaucoup moins cher en i'8r6 qu'en 181 1 , et 
la taxe des pauvres ayant presque doublé , on 
devrait croire que ces pauvres ont été beaucoup 
.plus a leur aise; mais ce n'est pas ainsi. que les 
choses se sont passées. Les pauvres se sont mui- 
tt)pliés ( plus rapidement que, les taxes , et ils ont 
été plus misérable^peutrètre .qu'Usée Tétaient 
auparavant. Les ouvriers pauvres , dit M. .Ri- 
chard Loie que» nous venons de citer r ont beau* 
coup de peine à se procurer du travail,, même 
■à-un-prix-très-bas-, etilssont dans un état qui 

« mu ■ i ■■ 1 ■*■ ' >■ 11 m i 11 1 1 1 11 iii m 

(1) Agricultural state of the kingdom,*tc. , pag.asg. 

(2) Ibid , part, deuxième , pag. *. 
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n'est pas loin'de'la famine : Theyaçeinuétâte 
llïtle { short Ûfstarvation (i). 

Dans le Sùfiblk, les pauvres ne Sont pas dans 
une situation beaucoup -plus heureuse. -John 
*Tom&on écrit de cétteprovince qtfttn desrsymp* 
r tomes de décadence les plus âfermarfs est Petit 
des ouvriers pativrès. Beaucoup , dit*il, sôrit 
'sans emploi , parce que les maîtres ne sont pas 
' en état de leur payer leiir travail, Que 4 fâut-ïl 
' donc* faire? On'Ae petit pas les laisser mourir 
de faim. J On les "envoie travailler sur les rou- 
tes , et ils sont soutenus par* la i tâite des ' pau- 
vres (2). Stùdd écrit du même comté, que dans 
son voisinage l'état des pauvres est lamentable ; 
que rie'poûvant pas les 'faite travailler à Fagri- 
culture , on les' fait travailler Sûr iesroutfes ; que 
dans quelques paroisses on' les trouve par dix , 
vingt, «rente et jtfgqtf à soixante^ix ; que ce~ 
pendant depuis Ï811 jusÇirà i8r5/la taxe des 
' pauvres s'est àccriledù tiers (5), 

Robert FuHferéèi-it l de la toêmé province :$i 
l'on n'y apporte un prompt remède, leépauvtes 

(1) Àgricùltural statebf ihe kingdom, etc, partie 
- deuxième , pàg. a. 

(2) IbidyfBg. a5. 

(3) Ibid, pag. 29. 
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ne pourront plus être soutenus ni par ce qu'ils 
gagneront , ni par le moyen de taxes} ils ne 
peuvent déjà plus l'être -par ce qu'ils gagnent , 
et ils s'accroissent de telle manière tous les 
jours , que je crains que les taxes ne puissent 
bientôt plus leur suffire ; et lorsque les pauvres 
ne trouveront plus de travail , et que les fer- 
miers ne pourront plus leur payer de taxes, 
les. conséquences en seront terribles (i). Du 
comté de Surrey, Thomas Page écrit que les 
ouvriers de son voisinage sont dans un état de 
pauvreté qu'il n'avait jamais vu auparavant. 11 
annonce que plusieurs vivent au moyen de 
la taxe des pauvres^ et plusieurs par leurs dé- 4 
prédations nocturnes. Cependant, depuis 1812, 
cette taxe a été augmentée d'un cinquième (2). 
Nous bornerons ici nos citations : ceux qui ne 
seront pas convaincus de l'état de détresse dans 
lequel se trouve la classe ouvrière en Angle-, 
terre , pourront consulter le recueil que nous 
venons de citer : ils y en trouveront une preuve 
plus complète. 

Les trois cent quatre-vingts millions qu'on 

(1) Àgricultural state of the kingdom, etc., partie 
deuxième , pag. 40. 

(2) Ibid , pag. 5o. 
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donne annuellement aux pauvres, bien loin de 
diminuer le nombre des misérables , n'a donc 
fait que l'augmenter. La taxe des pauvres , nous 
le répetons, n'a pas multiplié les moyens d'exis- 
tence ; elle les a déplacés. La partie de la po- 
pulation qui en a profité s'est accrue en con- 
séquence , et elle est arrivée jusqu'au point où 
la misère ne lui a plus permis de se multi- 
plier. La partie de la population qui a donné 
une partie de ses moyens d'existence a dû s'af- 
faiblir, ou du moins rester stationnaire. Com- 
parativement ace qu'était celle-ci, lorsqu'elle a 
commencé à payer la taxe , elle peut ne pas 
avoir décru : mais comparativement à la classe 
qui vit sur elle, elle s'est excessivement affai- 
blie, puisque dans l'origine elle était dans la 
proportion de dix à un, et qu'elle est aujour- 
d'hui dans la proportion de cinq ou même de 
trois à un. 

Ce qui doit nous étonner, ce n'est pas que 
la classe pauvre se soit multipliée jusqu'au 
point où elle se trouve ; c'est que la multipli- 
cation n'ait pas été plus rapide, et que tous les 
produits du sol de l'Angleterre n'aient pas été 
déjà absorbés par les pauvres. Si depuis que la 
taxe est établie , die avait en effet alimenté les 
pauvres d'une manière tolérable, ceux qu'elle 

Cens. Europ. — Tom. VII. 3 
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aurait nourris couvriraient déjà la surface dt* 
sol ; et ce n'est qu'il la parcimonie et à la dureté 
avec lesquelles elle a été accordée, que les An- 
glais doivent de n'avoir pas été entièrement 
envahis par une immense multitude de men- 
dians. 

« Le faible secours accordé aux personnes qui 
sont dans la misère , dit Malthus , la manière 
insultante et capricieuse avec laquelle ce se- 
cours est donné par les inspecteurs , et la fierté 
naturelle à l'homme , non encore entièrement 
éteinte chez les paysans anglais , ont de'tourné 
la partie la plus vertueuse et la mieux pensante 
d'entre eux , de se maries: avant d avoir, pour 
élever leur famille, de meilleures ressources que 
l'assistance de leurs paroisses. Le désir de ren- 
dre notre condition plus douce , et la crainte 
de la rendre pire, comme le vis mediatrix na- 
tures en médecine , sont le vis mediatrix rei- 
publicœ en politique , et tendent continuelle- 
ment à arrêter les désordres qm naissent de nos 
étroites institutions. En dépit des préjugés en 
faveur de la population , et des encouragement 
directs que donnent au mariage les lois des pau- 
vres, ces deux sentimens opèrent comme un 
obstacle préventif à l'accroissement de la popu- 
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latioa; et il est heureux pour ce pays qu'il en 
soit ainsi, 

» Mais, ajoute le même écrivain, outre cet es- 
prit d'indépendance et de prudence qui pré- 
vient la fréquence des mariages , malgré 
l'encouragement qui résulte des lois des pau- 
vres, ces lois elles-mêmes sont un ohstacle qui 
ri est pas peg considérable , et elles détruisent 
ainsi d'un coté ce qu elles créent de l'autre } 
chaque paroisse, étant obligée de nourrir ses 
pjroptefc£attvi i es , craint naturellement d'en voir 
augmenter la nombre; ej en conséquence, les 
propriétaires sont bien plus portés à détruire 
qu'à élever des chaumières (cottages), à moins 
qu'ils '» aient un besoin rçel et pressant d'ou- 
vriers. Ce défaut de chaudières est un ohstacle 
poissant aumariagç, et cet obstacle est proba- 
blement la principale raiaon, pourquoi nous 
avons été capables de suivre; le système des lob 
des pauvres pendant si lpng-terops. 

>i Ceux que ces causes, n'empêchent pas de se 
marier, reçoivent de faibles secours dans leurs 
maisons , où ils souffrent toutes les conséquen- 
ces qui inabsent d'une sale pauvreté , ou bien 
ils sont réunis et enfermés dans des maisons de 
travail malsaines, où, règne toujours, surtout 
parmi les enfans, une grande mortalité. Lt 
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compte effrayant qui a été rendu par Jonas 
Hanway , du traitement des pauvres à Londres, 
est bien connu; et il parait, d'après M. How- 
let , et d'après d'autres écrivains, que, datas plu- 
sieurs autres parties de ce pays , leur situation 
n'est pas de beaucoup meilleure. Une grande 
partie de l'excès de population produit par les 
lois sur les pauvres , est ainsi emportée par 
l'effet même de ces lois , ou du moins par leur 
mauvaise exécution. La partie qui survit , exi- 
geant que les subsistances destinées à la conti- 
nuation du travail soient divisées entre un 
nombre plus grand que celui qu'elles peuvent 
naturellement faire exister, et ravissant une 
part considérable de ces subsistances aux ou- 
vriers laborieux et économes , pour alimenter 
les fainéans ou les intempérans, rend plus dure 
la condition de ceux qui sont hors des maisons 
de travail , les oblige à y entrer toutes lès an- 
nées, et produit ce mal excessif dont nous nous 
plaignons avec tant de justice , ce nombre im- 
mense d'individus qui vivent sur la charité pu* 
blique (i). » 

La population s élevant toujours au niveau 

(i) An essay on *the principle of population , etc., 
book 3 , chap. 6, vol. 1 1 , pag. 243 , 246. 
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des moyens de subsistance , comme nous l'a- 
vons dit, la manière dont ces moyens s'accrois- 
sent, n'en change pas les effets. Ainsi , qu'on 
livre à une classe d'individus les moyens de 
vivre ou sous le titre d'aumône , ou sous le titre 
de salaire, ou sous le titre de traitement, ou 
sous le titre de récompense , le nom ne fait rien 
à la chose : cette classe se multiplie dans la pro- 
portion des subsistances qui lui sont fournies. 
Plus on lui en donne , plus elle devient nom- 
breuse , exigeante , insatiable. Si c'est une classe 
de gens à places, elle suit dans son accroisse- 
ment exactement la même progression que nous 
avons remarquée dans la classe des pauvres. 
Elle n'encombre pas d'ouvriers les maisons de 
travail; mais, ce qui eét bien pire, elle encom- 
bre les bureaux de surnuméraires, et les anti- 
chambres de valets ou de courtisans. 

Que l'on crée une place et qu'on y attache un 
revenu suffisant pour faire vivre une famille , 
aussitôt il se présentera un oisif pour la rem- 
plir, et un père disposé à lui donner sa fille. 
Voilà déjà une pépinière de gens à places. Les 
enfans arrivent , et comme ils ne peuvent pas 
tous croître et multiplier sous le toit paternel , 
il faut bien qu'on s'occupe de leur trouver des 
postes dans lesquels ils puissent vivre eux et les 



Digitized by 



Google 



58 De la multiplication 

descendais de chacun deux. C'est bien pire * 
si la place créée donne à celui qui doitToccu- 
per quelque crédit ou quelque influence. Alors, 
ce n'est pas seulement celui-ci qui engendre des 
gens à places , ce sont ses frères , ses neveux , 
ses cousins , ses arrière-petits-cousins» H faut 
d'abord placer tous ces gens-là , et si parmi eux 
il se trouve des filles sans dot à marier, il faut 
trouver des hommes sachant lire et écrire, 
qui veuillent bien s'en charger moyennant une 
place (i). 

En Angleterre , les gens à places ou à pen-« 
sions se sont recrutés dans une portion presque 
égale à celle des pauvres. Lorsqu'un individu 
rend a la caste quelque service signalé , on lui 
donne sur-le-champ les moyens de vivre dans 
l'opulence ; et, s'il a des descendans, il est con- 
venu qu'on doit donner à chacun deux lés 
moyens d'élever une famille. La multiplication 
des gens à places est déjà par elle-même une 
chose fort précieuse ; mais la multiplication des 
individus qui peuvent protéger les gens à places 

,(i) On pourrait citer en France tel fonctionnaire, 
qui, de notoriété publique, a marié par ce moyen , sous 
le gouvernement impérial , au moins soixante cousine* 
ou. arrière-cousines. 
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est une chose qui n'a point de prix; c'est la 
création d'une race presque divine. Qu'un chef 
d'armée se montre habile , soit à maintenir les 
tributaires dans la soumission , soit à en multi- 
plier le nombre, en asservissant quelque peuple 
étranger , aussitôt les richesses pleuvent sur lui 
et sur les siens; on cherche, par tous les moyens, 
h multiplier une race si précieuse ; on dote ses 
frères, ses sœurs; on crée des places pour leurs 
enfans , et on les dresse pour leur faire (aire le 
même métier. En suivant ce système , les gens 
à places se sont multipliés au point de consom- 
mer à eux seuls la moitié des produits du sol et 
de l'industrie du pays (1). 

Lorsqu'une multitude excessive de pauvres 
et de gens à places absorbe , sous quelque 
forme que ce soit , la subsistance de la classe 
industrieuse ou propriétaire ; lorsque les tributs 
sont arrivés au point qu'on ne peut plus leâ ac- 
croître sans danger, et qu'ils emportent la meil« 
leure part des profits des capitaux , il se pré- 
sente un autre moyen d'augmenter les dépenses; 



(1) Les maximes des gens à places ont été exposées et 
défendues par le célèbre Burke. M. Jérémîe Bentham a 
bien voulu prendre la peine de les réfuter dans un écrit 
intitulé ; Défense ofelonomyagainst the lato M, Burke. 
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c'est de consommer les capitaux eux-mêmes , 
et d'en faire payer les intérêts aux hommes la- 
borieux : cela s'opère au moyen de ce qu'on 
appelle le crédit public, ou au moyen du sys- 
tème des emprunts , système qui peut devenir 
le plus terrible des fléaux, quand il est employé 
régulièrement pour satisfaire à des besoins ha- 
bituels. 

Pour sentir les conséquences de ce système, 
il suffit d'examiner comment les choses se pas- 
sent. Un homme, par exemple, possède un 
capital de cent mille francs. Ce capital, placé 
dans une entreprise industrielle, lui produit 
cinq pour cent. Tant que cet homme, laissera 
son capital ainsi placé, il pourra consommer 
annuellement une somme de cinq mille francs, 
sans qu'il en coûte absolument rien à per- 
sonne. Bien loin de là, celui qui fait valoir ce 
capital , et les ouvriers qu'il emploie , y trou** 
vent un bénéfice, puisqu'il leur fournit le 
moyen d'exercer leur industrie. Le gouverne* 
ment établit un impôt; et, comme tout impôt 
ne peut être qu'un prélèvement des produits 
annuels d'une nation , les revenus des capitaux 
décroissent à mesure que les impôts augmen- 
tent. Celui qui , avec un capital de cent mille 
francs, jouissait de cinq mille francs de rente , 
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ne jouira plus que de quatre, de trois, ou de deux, 
selon que la partie qu'on lui en prendra sera 
plus ou moins forte. La partie qui lui sera en- 
levée ira grossir le revenu des gens à places ; 
et, si, par la diminution de ses revenus, il ne 
peut plus élever une famille , la classe de ceux- 
ci pourra en élever une de plus. 

Maintenant, si nous supposons qu'un gou- 
vernement se présente , et dise à notre capita- 
liste : Vos cent mille francs , placés dans une 
entreprise industrielle , ne vous produisent 
qu'un revenu de trois mille francs ; si vous les 
retirez des mains de celui qui les fait valoir, et 
si vous me les donnez , je les consommerai, et 
je vous paierai une rente annuelle de neuf mille 
francs ; il est évident que cette opération , si 
elle s'exécute, aura pour effet i°. de détruire 
un capital productif, et par conséquent de di- 
minuer d'autant la production ou la matière 
imposable ; 2 . d'accroître les impôts de tout 
ce qui sera nécessaire pour payer la rente de 
l'individu qui aura livré son capital; 5*. de faire 
sortir cet individu de la classe des hommes qui 
vivent sur leurs propriétés , et de l'enrégimen- 
ter dans la classe de ceux qui vivent sur les pro- 
priétés ou sur l'industrie d'autrui ; 4°* enfin , 
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de iui donner les moyens d'élever un nombre 
d'enfans plus grand que celui qu'il aurait pu 
élever, s'il avait continué de vivre sans rien 
prendre sur les revenus des autres. 

Les rentiers ou les pensionnaires, comme 
les mendians et les gens à places, ne peuvent 
vivre, en effet, que sur les revenus d autrui; 
et , plus la part qu on leur en donne est grande, 
plus ils se multiplient, plus ils acquièrent 
de force pour défendre ou pour se faire don* 
ner la part qui leur a été promise. On pourrait 
considérer les pensionnaires comme ces indi- 
vidus égoïstes et paresseux qui abandonnent 
leur industrie et livrent une partie de leur 
fortune, pour s'enrégimenter parmi les gentils- 
hommes : les uns et les autres aspirent égale- 
ment à vivre sur les revenus d autrui , à rester 
oisifs tandis que d autres travaillent pour eux, 
et à ne point payer d'impôts, ou, ce qui est la 
même chose , à s exempter des charges qui de- 
vraient peser sur tous. 

L'Angleterre nous offre encore un exemple 
des excès auxquels un gouvernement peut arri- 
ver , en se faisant livrer, des capitaux qu'il con- 
somme , et en en payant l'intérêt sur les revenus 
des propriétaires ou des industrieux. En 1689 , 
époque où Guillaume et Marie montèrent sur 
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le trône, le gouvernement devait i million 
54 mille 925 livres sterling. 11 devait en 181 5 
la somme de 777 millions 47° mille livres 
sterling; c'est-à-dire que, dans l'espace dun 
peu plus de deux siècles, il avait augmenté sa 
dette de 776 millions fa>5 mille j5 livres steiv 
ling, ou de 18 milliards 525 millions 721 
mille 800 francs. Cette dette produisait en 
181 5, suivant le chancelier de l'échiquier, 35 
millions 973 mille livres sterling de rente , ou 
863 millions a5a mille francs. Or, en suppo- 
sant que, l'un portant l'autre, chaque individu 
consomme annuellement en Angleterre une 
somme de six cents francs, le parti des gens 
à places n'a pu établir ce tribut sur les proprié- 
taires ou sur les industrieux de cette nation > 
sans prévenir ou sans détruire, l'existence 
d'un million et demi de personnes de ces 
deux classes, et sans créer une armée équiva* 
lente de pensionnaires ; armée qui , par sa na- 
ture , est toujours disposée à soutenir les percep- 
teurs et les dispensateurs des tributs. Le parti 
des gens a places a donc acquis, par cette seule 
combinaison, la force relative que peuvent 
donner près de trois millions d'individus. 
Cette multiplication énorme de pauvres , de 



Digitized by 



Google 



44 De la multiplication 

gens à places et de pensionnaires , tous vivant 
aux dépens de la classe industrieuse , a produit 
un résultat digne d'être observé : elle a déplacé 
les avantages qui résultent de la propriété , et 
elle a en quelque sorte asservi la population 
laborieuse, à la population oisive et dévorante 
qui s'est élevée sur elle. Ce n'est pas, en effet , 
en cultivant un champ ou en le rendant pro- 
ductif, qu'on jouit des avantages de la pro- 
priété; c'est en en percevant et en en consom- 
mant les produits. Or, les véritables consom- 
mateurs en Angleterre sont les pauvres, les 
pensionnaires, les salariés, en un mot, tous 
ceux qui se partagent les produits enlevés aux 
diverses branches de l'industrie. Si, au moyen 
des capitaux qu'on place sur une terre , et des 
travaux qu'on y emploie , on lui fait produire 
des valeurs, par exemple, pour trois mille 
francs, celui-là peut se dire propriétaire, qui 
perçoit cette somme , et qui peut la consom- 
mer sans rien donner en échange. Si on exige 
du cultivateur une somme de mille francs pour 
faire subsister des pauvres, dès ce moment les 
pauvres jouissent d'un tiers de sa propriété. Si 
on exige encore mille francs pour faire vivre 
des pensionnaires ou des rentiers , ceux-ci 
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jouissent d'un autre tiers de sa propriété. Enfin, 
si on lui enlève le dernier tiers pour alimenter 
des gens à places , la propriété entière disparaît 
de ses mains, et il ne se trouve plus que le co- 
lon ou l'esclave de ceux qui consomment ses 
produits. 

Pour faire voir dans quelle proportion les 
pauvres se multiplient en Angleterre, nous 
avons déjà cité les renseignemens recueillis par 
le comité d'agriculture ; qu'il nous soit permis 
d'avoir recours aux mêmes documens, pour 
faire remarquer l'influence des taxes, quelle 
qu'en soit la dénomination , sur le sort des pro- 
priétaires ou des agriculteurs; ces citations 
prouveront ce que nous avons déjà avancé , ce 
qui est d'ailleurs évident par soi-même, que 
plus les producteurs donnent de leurs produits, 
plus ils s'affaiblissent , et plus ils donnent de 
force à ceux qui ne peuvent vivre que sur les 
revenus d'autrui. 

Le comité d'agriculture , au nombre des 
questions qu'il a adressées à ses correspondans, 
a placé celle-ci : Existe-t-il des fermes qui aient 
été réaffermées depuis peu avec une réduction 
de rente? S'il en existe, quelle est la proportion 
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de la réduction? Sur cette question /deux cent 
douze lettres ont été écrites des diverses par- 
ties du royaume , et toutes ces lettres s'accor- 
dent à reconnaître qu'il y a eu réduction dans 
les prix des baux. Le taux commun de la ré- 
duction a été de vingt-cinq pour cent. Dam 
quelques parties de l'Angleterre, la réduction 
a été moins considérable;. mais dans d'autres 
elle l'a été bien davantage, et dans quelques-unes 
les terres ont été abandonnées , parce que les 
taxes établies pour alimenter les pauvres , les 
gens d'église , les pensionnaires ou les gens à 
places , faisaient plus qu'en absorber les pro^ 
duits. 

Les lettres reçues parle comité d'agriculture 
sont classées suivant l'ordre des comtés, et 
celles qui sont relatives à chaque comté y sont 
précédées d'un tableau dans lequel on trouve 
l'indication des ferme* qui ont été abandonnées 
par les fermiers, ou qui sont restées incultes. 
Le nombre de celles qui sont abandonnées par 
les fermiers s'élèvent au moins à six cent qua- 
rante ou à six cent cinquante , et forment une 
étendue de terrain immense. On en compte 
plusieurs que les propriétaires eux-mêmes ne 
peuvent plus cultiver. Dans le comté de Cam- 
bridge, par exemple, des paroisses entières res* 
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lent sans culture (i). Dans d autres comtés, on 
trouve jusqua vingt-quatre fermes, formant 
une étendue de quatre mille acres, qui sont 
dans le même cas. Il en est d'autres où l'on 
trouve neuf mille acres de terre également 
abandonnés par les fermiers et par les proprié- 
taires. 

Mais ce qui prouve surtout l'accroissement 
prodigieux de la classe des fainéans et des man- 
geurs , et l'afiaiblissement de la classe indus- 
trieuse , c'est la détresse des agriculteurs , et 
l'impuissance de leurs efforts pour échapper à 
leur ruine. Pour faire bien connaître l'état dans 
lequel ils se trouvent, il faudrait rapporter 
toutes les lettres adressées au comité d'agricul- 
ture. Qu'on nous permette den insérer ici seu- 
lement quelques extraits ; les passages que nous 
en rapporterons justifieront quelques-unes des 
propositions qui précèdent. 

M. Macque en écrit du Bedfordhsire : Trois de 
mes fermes sont actuellement vacantes ; une, 
contenant quatre cent quatre acres; l'autre, 
"■•■■■■■■ ■ ■ ■■-■'■ 

(1) Voici quelques passages du tableau relatif a ce 
comté : « Three farm*, containing 700 acres, entierely 
» waste;.... many and many imcultivated ;.... some pa- 
» rishes altnost wholly uncultivated. j> 
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quatre cents , et la troisième deux cent cin- 
quante. Je suis obligé de cultiver ces fermes à 
des frais énormes , pour empêcher qu'elles ne 
tombent dans un état de dégradation complète. 
Je paie la taxe de la propriété comme proprié- 
taire et comme tenancier. Je paie les dîmes, la 
taxe des pauvres, la taxe pour les routes, etc. , 
sans attendre de rien récolter d une année au 
moins ; et les produits que je puis attendre pour 
l'avenir, seront, je le crains, au-dessous des 
charges que je suis obligé de supporter. J'ai pei> 
du en outre seize cents livres sterling (trente- 
huit mille quatre cents francs) d'arrérages de 
rente , par la vente clandestine que mes fer- 
miers ont &ite de leurs récoltes ou de leur autres 
biens, et par leur insolvabilité. Ces fermes sont 
situées dans le meilleur territoire du Bedfords- 
hire, etc. (i). 

Le passif des faillites des fermiers , écrit , 
du Cambridgeshire , J. Page , s'élève à soixante- 
treize mille livres sterling ( un million sept 
cent cinquante-deux mille francs) , sans aucun 
dividende pour les créanciers (2).. Dans ce voisi- 

(1) Agricultural state of the kingdom, etc. , partie 
première, pag. 24. 

(2) Jbid, pag. 35. 
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nage, ajoute le docteur N. Thompson, beau- 
coup plus de tenanciers que je ne puis dire 
ont abandonné leurs fermes ; plusieurs de ces 
fermes ont été prises par les propriétaires : 
un bien plus grand nombre sont restées abso- 
lument inoccupées. A peu de milles de Long- 
Stowe, c'est-à-dirè dans les paroisses de Crox- 
ton , Eltisley, Joseland , Jelling , le Grans- 
dens, le Hatleys, on suppose qu'il existe plus 
de huit mille acres inoccupés, et l'on s'attend 
à en voir de jour en jour abandonner davan- 
tage (i). Nos prisons, dit John Mortlock, sont 
remplies de fermiers, autrefois respectables , et 
à peine un propriétaire peut obtenir d'en être 
payé (2). Thomas Briggs ajoute que dans sa 
paroisse plusieurs fermes sont abandonnées par 
les tenanciers. J'ai été obligé , dit-il , de pren- 
dre en main l'exploitation d une des miennes ; 
il en est trois, faisant ensemble sept cents acres, 
qui sont dans ce moment entièrement incultes : 
ai the présent tirne fying intireljr waste (5). 
Les lettres du Cornwal renferment des dé- 



(ij Agricullural state of the kingdom, etc. , partfe 
première , pag. 35. 

(2) Ibid 9 fag. 37. 

(3) Ibid, pag. 42. 

Cens. Europ. — Tom. VII. 4 
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tails semblables. John Wallis annonce que les 
fermiers peuvent trouver à peine dans leurs ré- 
coltes les moyens de payer les taxes, et que con- 
séquemment les rentes ne sont point payées. 
Les fermiers découragés , a joute-t-il, négligent 
leurs terres , et ceux qui n'ont que les capitaux 
employés à la culture , sont indifférens aux con- 
séquences de leur négligence , parce que ces 
capitaux ont perdu la moitié de leur valeur (i). 
La société d'agriculture de Conmal , écrit le 
président de cette société, peut établir que la 
détresse qui pèse sur toutes les classes engagées 
dans l'agriculture , est bien au-delà de tout ce 
qui , jusqu'à ce jour , était venu k la connaissance 
de la société ; le propriétaire est dans la misère, 
parce qu'il ne reçoit point de rente; le tenan- 
cier, parce qu'il ne peut pas vendre sa récolte; 
et l'ouvrier, parce qu'il ne trouve pas d'emploi. 
Si l'on n'y porte remède , non-seulement un 
grand nombre d'individus en souffriront, mais 
les taxes ne pourront pas être payées (a). 

Miles Bowker écrit du Dorsetshire : La dé- 
tresse des fermiers est ici tellement grande , 

i ll ■ ■ ■ 1 ■ I I 1 1 ■ I ■■■■ ■ ■- ■ 

(1) Agricultural stalc of the kibgdom, etc., parti* 
première, pag. 53. _ 

(2) Ibid. 
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qu'il leur est impossible de payer la renie , les 
taxes et leurs ouvriers, sans prendre sur le ca- 
pital nécessaire à l'exploitation de leurs fermes, 
capital qui dans ce moment ne trouve pas d'âo- 
quéreurs. ... H y a environ quatre ansque j ai dé- 
bourse treize cents livres sterling (3i2 mille 
francs ) pour élever un troupeau de mille méri- 
nos , acquérir et améliorer cent cinquante acres 
de terre tenus h vie , et mettre en valeur mille 
acres de plus de ferme ; et cette somme , par des 
pertes et par la diminution de la valeur du ca- 
pital, esta moitié consommée. S'il était né- 
cessaire de vendre le capital, il ne me rappor- 
terait pas autant de couronnes (écus) qu'il m'a 
coûté de livres sterling, quoiqu'il soit notoire 
que je fais le labourage à plus bas prix que les 
fermiers voisins, et que j'aie vécu avec moins 
d'un pour cent du capital. Mes enfans, au lieu 
d'aller à l'école, sont devenus ouvriers et la- 
boureurs, et plus nous nous épuisons de travail, 
plus nos pertes deviennent considérables. y 
a déjà plusieurs semaines que j'ai abandonné 
deux de nies fermes; une seule personne s'est 
présentée pour voir l'une et l'autre, et il pa- 
rait probable que nul ne voudra s'en charger ( i ) . 

(1) Agricul tarai state of the kingdom , etc., partie 
première , pag. j5 ,76. 
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Il est venu à ma connaissance, écrit Isaac 
Royer, du comte d'Essex, que plusieurs fer- 
miers n'ont pu sp sauver ni par leur industrie , 
ni par leur application. Les calamités sont si 
grandes et si nombreuses, qu'il faudrait un vo«r 
lume considérable pour les contenir. Là où 
une diminution de rente a eu lieu , la ruine des 
fermiers est retardée , tnais elle n'est pas pré- 
venue (1). Je n'hésiterai point à dire, ajoute 
John Vaisey du même comté , qu'un tiers des 
possesseurs ( qui n'ont pas d'autre source de 
revenu ) , aussi loin que s'étendent mes con- 
naissances dans le pays, sont insolvables dans 
ce moment (2). 

On écrit d'un autre comté, d'Huntingdon- 
ahire , que la misère des fermiers est extrême. 
La paroisse d'Atley Saint-George, dit un des 
propriétaires, est composée de neuf cents 
acres; une grande partie est en pâturage; 
environ trois cents acres sont sans fermiers ; 
trois cents sont dans les mains d'un fermier; le 
surplus est occupé par le propriétaire , parce 
qu'il n'a pas trouvé à l'affermer. Quelques pa- 



(1) Agricaltural state of the kingdom, etc., partie 
première , pag. 87. 

(2) Jbid y pag. 
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roisses du voisinage restent presque entière- 
ment sans culture; d'où il résulte une grande 
détresse , parce que les ouvriers manquent de 
travail : Some parishes in ihe neighbourhood 
are almost wholljr uncultwated , andgreatdis- 
tress prevails , front the labourers not having it 
in theirpower to procure anjr work (i). 

Dans le comté de Kent , il est des paroisses 
où la seule taxe des pauvres monte presqu'au 
niveau de la rente (2). C'est encore pire dans 
quelques parties du Lancastshire. La détresse 
des fermiers, écrit M. W. Whiteside, se montre 
de tous les côtés : plusieurs sont incapables de 
payer les dépenses les plus urgentes, ce qui les 
oblige à suspendre leurs paiemens ou à faire 
banqueroute. Leur misère est telle , qu'ils n'ont 
pas le moyen de se procurer même les choses 
nécessaires à la vie..,.. Je peqse que des remè- 
des puissans doivent être promptement adoptés, 
ou que la race actuelle des fermiers sera rui- 
née. Une diminution de rente ( autant que mes 
faibles moyens me permettent d'en juger ) se- 
rait un remède inefficace pour un si grand mal; 

U ■ ■■ ■ - ■ " ■ 11 1 1 

(1) Agricultural state of the fcingdoin , etc., partie, 
première, pag. 114. 

(2) Ibidj pag. 140. 
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parce que, quand même on déchargerait les fer- 
miers de la rente entière , il y en aurait encore 
peu qui pourraient vivre : As very few far- 
mers could live, ifthejrivere exonérât edfrom 
ûtewhôlerent(i). 

George Tennison écrit du Lincolnshire que 
les récoltes ont été bonnes; mais que le pro- 
duit en est enlevé par les impôts , par la taxe 
des pauvres ou par les ouvriers. Les fermes ,' 
ajoute-t-il , sont ainsi devenues de nulle valeur, 
partout où Ton ne peut pas élever des trou- 
peaux (i). Turnet, de la même province, dit 
que plusieurs fermiers ont consommé leurs 
capitaux; que d'autres, en très^grand nombre, 
ont fait faillite ; qu'il ne se fait plus d amélio- 
rations ; et que les fermes sont généralement 
négligées (5). Thomas Pilly ajoute que dans 
peu de temps les taxes ne pourront plus être 
payées, et que les fermiers , au lieud'employer 
et d'assister les pauvres , auront bientôt besoin 
d'être secourus eux-mêmes : je suis fâché de le 

(i) Agricul tarai state of the kingdom , ctc, , partie 
première , pag. 144 > M 5. 

(2) Ibidy pag. i53. 

(3) ïbid, pag. i55. 
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dire , continue-t-il , mais un grand nombre sont 
déjà dans ce cas (i). 

Dans la comté de Monmouth, lee cultivateurs 
paraissent être encore plus écrasés par les taxes 
que dans les autres. Plusieurs fermiers, écrit 
un magistrat, M. J.-H. Moggridge, ont, avant 
la moisson, vendu tout le blé qu'ils avaient à 
vendre, pour payer les taxes des pauvres et du 
roi ( io pajr parochial and Kings taxes ) , et ils 
n'ont rien conservé pour payer les taxes ou U 
rente de la moitié de l'année courante. Plu- 
sieurs doivent déjà des arrérages considéra- 
bles, particulièrement pour la taxe des pauvres 
et des routes. Le défaut considérable et tou- 
jours croissant de travail , la misère des tenait» 
ciers et de leurs familles ruinées, le désespoir 
qui se manifeste dans la contenance et dans les 
discours d'un grand nombre, les allusions à la 
résistance aux lois , et les tentatives faites pour 
la justifier, les multitudes traînées devant les 
magistrats pour le non -paiement des taxes 
( multitudes qui excèdent le nombre de cent en 
même temp6 et d'un seul lieu ) , le ton et l'es* 
prit du pays, me font craindre que, lorsque les 

(i) Agriculture] state of the kiagdoia, etc. , partie 
première , pag. i5j. 
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ouvriers cesseront d'être employés aux travaux 
publics déjà bien avancés, il ne sôit difficile 
de maintenir la tranquillité publique. Cette opi- 
nion est celle des personnes qui ont le plus de 
rapports avec la classe opprimée, et de ceux 
qui , conjointement avec moi , exercent les 
fonctions d'officiers de paix. 

Dans une seconde lettre, le même magistrat, 
après avoir annoncé quelques violences causées 
par une excessive misère, ajoute : Dans le seul 
voisinage de la ville de Newport , j'en suis bien 
informé , les biens de près de deux cents per- 
sonnes doivent être vendus pour le paiement 
de la taxe des pauvres , si elles ne la paient pas 
dès demain. Les fermiers de ces environs, 
continue- 1— il, sont maintenant dans Thabi- 
tude d'abandonner leurs maisons, après avoir 
vendu aussi clandestinement qu'ils le peuvent 
/ ce qui leur reste de leur capital ou de leurs au- 
tres propriétés.... La souffrance est presque 
universelle ,' et l'anticipation terrible (i). 

Les magistrats , les fermiers , tenanciers ou 
agriculteurs de trente paroisses du même comté 
se sont réunis ( le 19 mars 1816 ) , et il a été 

v 1 1 .!■■■■.. , 1 , M i.i 11 - 

(1) Agricultural state of the kingdom, etc. , partie 
première , pag. 173, 175. 
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unanimement reconnu, i°. que les fermiers et 
possesseurs de terres dans ce pays sont accablés 
par une misère sans exemple et toujours crois- 
sante ; 2*. qu'en conséquence plusieurs fer- 
miers ont été déjà ruinés, et que leur capital 
a été vendu, par suite d exécutions judiciaires, 
pour le paiement des rentes et des taxes ; que 
plusieurs autres sont menacés du même sort , 
et que ceux qui restent encore vivent sur leurs 
capitaux qu'ils sont obligés de retirer de la cul- 
ture des terres ; 5°. que le prix de vente de tout 
le produit disponible des fermes du voisinage, 
n'est pas suffisant pour acquitter les frais de. 
culture , les contributions , la taxe des pauvres 
et autres charges publiques qui doivent être 
payées avant aucune rente ; 4°» <I ue ^ e P r ^ x du 
blé et les autres produits des fermes n'est pas 
plus élevé qu'avant la guerre de 1 793 , et que 
les taxes sont près de cinq fois plus fortes ; 
5°. que , sans un remède prompt et efficace , la 
ruine générale des fermiers, la perte de la 
rente pour le propriétaire, et le non-paiement 
des taxes au gouvernement, ne pourront man- 
quer d'arriver j que la terre cessera d'être cul- 
tivée ( comme cela a déjà eu lieu en partie ) , 
et que la disette, sinon la famine, en sera la 
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conséquence , etc. (i). Ce tableau du comté de 
Monmoth est terminé par une lettre d'Edward 
Berry , qui finit par cette phrase : Je puis har- 
diment affirmer que , si lés rentes ne sont pas 
diminuées de près de moitié , et les baux con- 
sentis pour vingt-un ans , le reste de ceux qui 
tiennent les propriétés les abandonneront ou . 
seront ruinés. Ainsi , le comté de Monmouth 
ne présentera plus qu'un vaste désert : Thus 
tke countjr of Monmouth -will présent a vast 
% desart (a). '■ ■ 

Le poids des taxes n'est pas moindre dans le 
comté de Norfolk. La détresse des fermiers , 
écrit Wm. Diball, est au-delà de ce que je puis 
dire : plusieurs qui ont déboursé des sommes 
considérables pour améliorer leurs fermes, en 
ont été chassés sans un sheUing , n'ayant pas 
pu payer leurs rentes. L'état de détresse de ce 
comté , dans lequel je réside , est tel que je ne 
connais aucun remède qui puisse y apporter 
quelque secours : une faible diminution des 
rentes et des taxes ne serait pas suffisante ; et , 
avec les charges qui pèsent actuellement sur 

(1) Agrictiltural slate of the kingdom , etc., partie 
.première, pag. 177 , 178. 

(2) /«</,pag. 184. 
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l'agriculture, et au prix 011 se trouve le blé, je 
considère 1* meilleure terre comme ne valant 
pas la peine d'être cultivée : I do not consider 
even good landtobeworth occupjing. Cepen- 
dant, ajoute-t-il, si l'on ne met promptement 
ordre à cet état de choses, je crains que les 
conséquences n'en soient terribles. Je crok 
que les huit dixièmes au moins des possesseurs 
actuels ne pourront pas tenir leurs fermes 
encore deux années sans quelque grande révo- 
lution ; et il parait digne de considération de 
savoir comment il sera possible de maintenir 
les pauvres en paix ( 1 ) . 

En voilà suffisamment, sans doute, pour 
établir que les pauvres > les gens à pensions et 
les gens à places peuvent se multiplier comme 
les sauterelles qui formaient une des sept plaies 
d'Egypte ,,et dévorer à eux seuls les produits 
. du sol dont ils ont couvert la surface. Nous 
aurions pu rapporter un bien plus grand nom- 
bre d'exemples ; nous aurions pu citer le comté 
de Northumberland dans lequel se trouve tel 
district où, sur mille deux cent trente fermiers, 
il en est plus de mille qui payent les taxes, non 
1 

(1) Agricultural stateof the tingdom, etc., partie 
première , pag. 1 87- 1 90. 
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sur leurs profits, mais sur leurs pertes (i) ; le 
Sommerset dans lequel il est des districts qui 
ne peuvent pas payer les trois quarts des dîmes 
ou des autres taxes , avec le prix de leur blé 
et de leurs troupeaux (2) ; le comté de Suffolk , 
enfin , d'où l'on écrit , après avoir tracé un 
tableau énergique des misères qui accablent les 
agriculteurs, que, sans un remède prompt et 
radical , le royaume sera dans peu entraîné 
dans une ruine et dans une destruction géné- 
rales , et ne présentera plus à ses habitans qu'un 
désert inculte et sauvage (5). Mais des cita-, 
tions plus nombreuses fatigueraient iiqs lec- 
teurs sans leur donner plus de lumières. 

Les classes qui dévorent en Angleterre les 
produits de l'agriculture sont principalement 
les pauvres et les gens d'église. Les premiers en 
prennent une part sous le nom de taxes, lea 
seconds en prennent une autre sou? le nom de 
dîmes. Les gens à places ou à pensions pren- 
nent aussi la leur; mais ceux-ci vivent et se 
multiplient spécialement au moyen de ce qu'ils 

< ■ 1 ■ ■■ m ■ 1 1 1 1 ■ , ■ it ' r — ■ * " ■ ' ** " * " ■' — " ' 

(1) Agricultural slate of the kingdom, etc., partie 
première , pag. 240. * 

(2) Ibid, partie deuxième , pag. 4* 

(3) Ibid } pag. 26. 
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enlèvent aux autres branches de l'industrie. En 
i8i5 , la part qu'ils en prenaient était d'envi- 
ron un milliard sept cents millions de francs : 
ces valeurs se répartissaient entre eux dans une- 
proportion plus ou moins forte. M. Say (i) 
pense qu'on ne s'éloignerait guère de la vérité 
en annonçant que le gouvernement ( c'est-à- 
dire^ la feule immense des gens à places ) con- 
somme la moitié des revenus qu'enfantent le 
sol , les capitaux et l'industrie du peuple an- 
glais. Qu'on ajoute à cela ce que consomment 
les pauvres, les gens d'église, l'entretien des 
routes , et toutes les charges locales , et l'on 
yerra ce qui reste aux propriétaires ou aux in- 
dustrieux de quelque classe qu'ils soient. 

Bien , ce nous semble , ne prouve mieux 
l'énontiité des consommations des gens à pla- 
ces ou à pensions que l'étendue de l'industrie 
anglaise , le travail opiniâtre auquel se livrent 
les hommes laborieux de cette nation , l'écono- 
mie qu'ils apportent dans leurs dépenses per- 
sonnelles , et l'état de détresse dans lequel ils 
se trouvent continuellement. Suivant l'écri- 
vain que nous venons de citer, <c la nation an- 
Ci) De l'Angleterre et des Anglais; par J.-B. Say, 
pag. 16 , deuxième édition. 
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glaise en général, sauf quelques favoris de la 
fortune, est obligée à an travail opiniâtre; 
elle ne peut pas se reposer. On ne voit pas en 
Angleterre > dit-il , d'oisif de profession ; on y 
est remarqué dès qu'on a l'air désoccupé, et 
qu'on regarde autour de soi. Il n'y a point de 
ces cafés , de ces billards remplis de désœuvrés 
du matin au soir , , et les promenades y sont 
désertes tout autre jour que le dimanche ; cha- 
cun y court absorbé par ses affaires. Ceux qui 
mettent quelque ralentissement dans leurs tra- 
vaux , sont promptement atteints par la ruine ; 
et l'on m'a assuré à Londres que beaucoup de 
familles , de celles qui avaient peu d'avances , 
sont tombées dans les derniers embarras pen- 
dant le séjour des souverains alliés , parce que 
ces princes excitaient vivement la curiosité, 
et que , pour les voir , on sacrifiait quelquefois 
ses occupations plusieurs jours de suite (i). » 
Cette prodigieuse activité ne sauve pas la 
classe industrieuse de la misère , parce que les 
gens à places ou à pensions sont encore plus 
avides que les industrieux ne sont laborieux. 
«Chaque consommation, chaque mouvement 
pour ainsi dire est soumis à une taxe : aussi un 

( i ) De l'Angleterre et des Anglais , pag. à i . 
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Anglais qui a un commerce , si le capital qu'il 
emploie ne lui appartient pas, et s'il est obligé 
d'en payer l'intérêt» ne peut soutenir sa famille. 
Une terre , un fonds placé , qui partout ailleurs 
suffiraient pour procurer de l'aisance sans tra- 
vail, ne suffisent point en Angleterre pour 
faire vivre leur possesseur ; il faut encore , s'il 
ne les fait pas valoir lui-même, qu'il exerce 
un talent, qu'il concoure soit en chef, soit en 
sous ordre, à une autre entreprise (i). » 

On a vanté quelquefois la liberté dont jouit 
le peuple anglais, et peut-être nous est -il ar- 
rivé de tomber à cet égard dans Terreur com- 
mune. Il nous semble qu'on s'est mal entendu 
quand on a parlé de cette nation et de sa li- 
berté. En Angleterre*, comme dans presque 
tous les pays , il y a deux peuples : celui qui vit 
feur l'industrie d autrui , et celui qui ne vit que 
sur son travail. Le premier peut se dire libre-: 
il est parfaitement organisé pour imposer et 
pour percevoir les tributs sur lesquels son exis- 
tence est fondée: il a des assemblées qui déli- 
bèrent , soit sur ce qu'il a besoin de percevoir, 
soit sur la manière dont il doit le percevoir (2) ; 

(1) De l'Angleterre et des Anglais , pag. 19, 

(2) Voyei le tome v du Cens, Europ. , p. i«5 et suiy. 
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il a, sur tout le territoire, des receveurs chargés 
delà perception , des soldats ou d'autres agens 
pour forcer les tributaires récalcitrans ; en cas 
• de besoin , la partie organisée peut appeler à 
son secours la partie qui ne l'est point , et lui 
distribuer la prodigieuse quantité d'armes qui 
encombrent ses magasins. Les individus qui 
cultivent la terre, ou qui exercent* tout autre 
genre d'industrie, sont libres dans ce sens, que 
nul ne peut les arrêter ou les gêner dans leur 
travail, et qu'ils peuvent impunément prendre 
la fuite; mais ils sont entièrement esclaves 
dans ce sens qu'ils ne s'appartiennent pas , et 
que les produits du sol qu'ils cultivent, ou de 
l'industrie qu'ils exercent, peuvent leur être et 
leur sont même régulièrement enlevés à me- 
sure qu'ils prennent naissance. Dans ce sens, 
on peut dire que les industrieux Anglais sont 
les hommes les plus esclaves de l'Europe, par 
la raison que, de tous les maîtres, les leurs 
sont ceux qui sont organisés avec le plus de 
science et le plus de force. La sécurité des es- 
claves travailleurs est presque toute dans l'in- 
térêt des maîtres, puisque ceux -ci sont, les 
seuls qui profitent du surcroît de production 
qui en résulte. 
Ce qui constitue en effet la liberté, ce n'est 



'igitized by VjOO 1 



des pauvres , des gens à places , etc. 65 
pas de pouvoir seulement exercer ses facultés 
sans obstacle, c'est de pouvoir les exercer à 
son profit. Il était à Rome des esclaves qui cul- 
tivaient les arts ou les sciences ; et leurs maî- 
tres, bien loin d'en gêner, en encourageaient 
au contraire l'exercice ; maïs aussitôt que ces 
esclaves avaient créé un produit, les maîtres 
étaient là pour s'en emparer et pour en jouir. 
U y avait aussi des esclaves qui se livraient 
aux travaux de l'agriculture ; mais les produits 
dès champs qu'ils exploitaient étaient consom- 
més par leurs maîtres. Les esclaves travailleurs 
de l'Angleterre sont précisément dans le même- 
cas : ils ne peuvent pas dire qu'ils s'appartien- 
nent, puisque le produit de leur travail est 
consommé par d'autres; et si la propriété d'une 
chose consiste dans la faculté d'en percevoir et 
d'en consommer les produits sans rien donner 
en. échange, les pauvres, les gens à places ou 
les gens à pensions, sont, à peu de chose près, 
en Angleterre, les vrais propriétaires du sol et 
des hommes qui le cultivent. 

Les agriculteurs anglais commencent, quoi- 
que un peu tard , à s'apercevoir de ces vérités. 
La taxe pour les pauvres, écrit M. Taylor, est v 
le plus grand de tous nos maux; elle est un 
mal à l'accroissement duquel nulle limite n'est 

Cens. Europ. — Tom. VIT. 5 
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fixée, et qui (à moins qu'il ne soit arrêté à 
temps) fera , dans quarante ans d'ici, du pro- 
priétaire nominal d'une terre un simple ad- 
ministrateur d'un bien des pauvres (i). M. Wal- 
tèr Forbes ajoute qu'il ne se permettra pas de 
juger si le système actuel est nécessaire ; mais' 
qu'en admettant qu'il le soit en effet, il ne crain- 
dra pas d'annoncer que la propriété foncière du 
royaume est à la veille de changer de mains, 
dans une étendue dont on n'avait pas. eu 
d'exemple : t/ie landed propertj of this king- 
, dont is on ihe eve of changing hands to an 
exient bejrond ail former example (a). Nous 
avons vu précédemment que le bien des pos- 
sesseurs était vendu pour payer les taxes des 
pauvres et du roi , et que les prisons étaient 
remplies <fc débiteurs insolvables , ce qui sem- 
blerait prouver que nous nous sommes trom- 
pés, quand nous avons dit que les industrieux 
Anglais étaient des esclaves travailleurs qui 
avaient la faculté de prendre la fuite. 

Il est des gens qui s'imaginent que la partie 
laborieuse de la nation anglaise pourra se sous- 

(i) Agricultural itate of the'kiogdom, etc. , partie 
première , pag. 71. 
(a) Jbid, pag. 127. 
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traire à l'exploitation , au moyen d'une réforme 
parlementaire , d'une révolution ou d'une ban- 
queroute. De toutes les chimères, celle-là est 
assurément la plus vaine. Une réforme parle* 
mentaire ne serait que la désunion ou la dé- 
sorganisation des gens à places et des gens à 
pensions , et l'union ou l'organisation de ceux 
qui les nourrissent du produit de leur travail : or, 
comment peut-on s'imaginer que des hommes 
qui ne vivent que par la force de leur union , 
consentiront à se désunir et à laisser former 
une organisation dont le but unique serait de 
les faire mourir de faim ? Qu'aurait-on dit si 
les esclaves de Rome s'étaient présentés devant 
leurs maîtres, pour leur demander la dissolution 
du sénat ou des comices , et la permission de 
se mettre à leur place? Les pétitions que pré- 
sentent aux leurs une partie des habitons d'An- 
gleterre, sont-elles beaucoup plus sensées? 

Une révolution dans l'intérêt de la classe 
industrieuse est moins probable encore qu'une 
réforme. Il peut y avoir en Angleterre des sé- 
ditions, des révoltes, des massacres; mais 
les maîtres resteront les maîtres, et les indu»-, 
trieux , de quelque classe qu'ils soient , achève- 
ront de perdre le peu de sûreté dont ils jouis- 
sent encore» Quant à la banqueroute, elle est 
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tout aussi chimérique qu'une révolution utile. 
Les gens à places perdraient la moitié de leur 
armée s'ils licenciaient les gens à pensions \ 
ce sont d'utiles auxiliaires qu'ils se garderont 
bien d'envoyer dans le camp ennemi. Ces auxi- 
liaires, il est vrai, coûtent beaucoup; mais 
qu'importe! n'est-ce pas aux dépens des in* 
dustrieux qu'ils vivent, et les gens à places eii 
sont-ils bien moins nourris? Si l'on doutait de 
l'impossibilité d'une révolution utile et d'une 
banqueroute, il suffirait, pour en être con- 
vaincu , d'examiner les mœurs , les forces et 
l'organisation de la partie de la population qui 
Vit sur les capitaux et sur le travail de l'autre. 
Le premier effet de la taxe pour les pauvres 
a été, comme nous l'avons vu , de faire pren- 
dre à cette classe un accroissement prodigieux ; 
le second, de lui inspirer du dégoût pour le 
travail et pour l'économie , et de lui donner 
ainsi tous les vices qu'enfantent la fainéantise 
et là misère; le troisième de lui faire consi- 
dérer tous les biens du pays comme une pro- 
priété à laquelle elle a un droit incontestable, 
ou de répandre cet esprit de prétendue égalité 
qui forme un des élémens les plus actifs de la 
démagogie, et qui finit toujours par enfanter 
le despotisme militaire. 
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Le travail est le premier besoin de l'homme, 
parce que ce n'est que par lui que les hommes 
peuvent exister; mais le travail n'est point un 
plaisir par lui-même , au moins pour le plu& 
grand nombre j il n'est qu'un moyen de vivre 
ou de se procurer des jouissances. Lors donc 
qu'il est possible d'obtenir la fin x sans le secours 
du moyen , il arrive que le travail cesse ; cette 
possibilité est produite par la taxe pour les 
pauvres. Les individus qui peuvent vivre et se 
multiplier sans rien faire , ne prennent pas 
beaucoup de peine : pour un mendiant % l'oisi- 
-veté est la première des jouissances; c'est à 
celle-là qu'il sacrifie toutes les autres. Aussi de 
toutes lçs plaintes forme'es par les cultivateurs 
anglais, celle-ci est-elle une des plus com- 
munes. Us se plaignent beaucoup aussi que 
cette taxe engendre le vice et la dépravation» 
Nous avons, déjà fait de si nombreuses cita- 
tions , que nous n'en fierons, ici qu'une seule y 
et nous renverrons à l'ouvrage même les lec- 
teurs qui seront curieux de connaître un plus, 
grand nombre de faits (i)> 

(l) Agricultural state of the kingdora-, etc-. , partie 
première r pag. 25, 60, 68, i3<^, 221 r 256, 262 ^ett 
partie deuxième,, pag. 5, i4^25« 



Digitized by 



Google 



jo De la multiplication 

. M. Thomas Coburn rapporte que , pendant 
l'hiver, des ouyriers qu'il désigné , venaient ré- 
gulièrement travailler à nçufheures, et s'en al- 
loient à trois. Je leur représentai > dit-il, que 
les lois du pays m'obligeant à les nourrir eux 
et leurs familles, ils devaient en retour, pour 
me mettre à même de les faire vivre , travailler 
le même nombre d'heures que les autres ou- 
vriers. Us me répliquèrent que, pour moi ni 
pour qui que ce fut , ils ne voulaient pas tra- 
vailler plus tard que trois heures. Je les citai 
donc devant le magistrat, M. Hide, qui leur 
dit que leur devoir était de travailler pendant * 
f hiver, depuis le point du jour , jusqu'à la nuit , 
et que , s'ils ne travaillaient pas ainsi , il les 
enverrait en prison. Us reçurent cette menace 
avec mépris , et répliquèrent que, si on les en- 
voyaient en prison ( ce qui leur était fort in- 
différent) , la paroisse nourrirait leurs familles : 
this tkey treated with contempt, and said , « if 
they xvent to prison ( which was a matter of 
indifférence to them) ihe parish must maintain 
iheirfamUies (i). 
On connaît les vices de la basse classe de la 



(1) Àgricultural state of the kingdom, etc., partie 
première, pag. 256. 
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nation anglaise ; on sait que , de l'aveu même 
des écrivains de cette nation , il se commet 
plus de crimes chez elle que chez toutes les 
autres nations de l'Europe ensemble ; mais ce 
qu'on ne sait pas aussi-bien, c'est que la mul- 
titude immense qui vit , au moyen de la taxe 
des pauvres , quoique avilie par l'habitude de re- 
cevoir l'aumône (1)., n'en considère pas moins 
le sol du pays comme une propriété dont elle 
a le droit de consommer les fruits. Ils n'ont 
oublié , dit le docteur Macqueen , ni la doc- 
trine de l'égalité , ni les droits de l'homme ; ils 
les chérissent au contraire avec passion , et n'y 
renoncent qu'avec répugnance. Ils considèrent 
leurs paroisses respectives comme leur héri- 
tage ; ils croient avoir le droit d'y recourir à 
la moindre infortune réelle ou imaginaire > et 
quelle qu'en soit la cause. Si leur demande ne 
leur est pas immédiatement accordée , ils vo- 
lent chez le magistrat le plus voisoin, qui est 
ordinairement le curé de la paroisse , et en ob- 
tiennent un ordre pour l'inspecteur (2). M. John 
Béresford écrit dans les mêmes termes : Il y a 

(1) Agricultura] state of the kingdom y etc. r partie 
première. 

(a) lbidy pag. 2SL 
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plusieurs années , dit-il , qu'il était honteux de 
recevoir les secours de la paroisse; mais ce sen-r 
timent est malheureusement disparu : les ou-r 
.vriers pauvres paraissent crqire maintenant 
qu'ils ont un droit aussi incontestable aux sec 
Cours de la paroisse qu'aux salaires qui sont le 
prix de leur travail, et ils les réclament a^vec 
Ja même confiance (i). 

Quelque extraordinaire que puisse nous pa- 
raître cette manière de voir des pauvres de 
l'Angleterre , elle est si naturelle à l'esprit hur- 
. main , que le temps , bien loin de la détruire , 
lui donnera toutes les forces de l'habitude et des 
préjugés. Elle est ou sera , tôt ou tard , partar 
gée par tous ceux qui vivent sur le bien d'aur 
trui; et l'époque n'est peut-être p^s bien éloi- 
gnée où les mendians mangeront aussi I e6 
peuples en vertu du droit divin (2). Or, que 
. l'on songe, maintenant au nombre immense 
d'individus qu'alimentent les 38p millions dont 
se compose la taxe des pauvres : qu'on songe 
aux habitudes , aux vices , aux idées dont cette 



(1) Agricultural state of the kingdom , etc. , parti* 
prejmère , pag. 60. 

(2) La dîine, dans les pays ou elle existe encore, est 
perçue en vertu des lois divines. 
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population est imbue ; qu'on ajoute à cette 
force celle d'une multitude non moins considé- 
rable de gens à places et de gens à pensions , 
tous vivant sur les biens ou sur l'industrie d au- 
trui, et pouvait employer tout leur temps, 
toute leur capacité , toute leur force à se soute- 
nir -, tandis que la partie laborieuse qui ali- 
mente cette multitude du produit de ses sueurs, 
p a pas un moment à donner à sa défense , et 
qu'on se dise par quel moyen cette dernière . 
classe pourrait se soustraire à l'asservissement. 
Si le chef dune armée,, qui aurait acquis 
quelque influence, appelait tout à coup autour 
de lui la foule des mecontens en leur promet- 
tant la liberté et Y égalité, il pourrait peut-être 
renverser les chefs de l'administration actuelle , 
et substituer le despotisme militaire à l'olygar- 
chie qui est en possession du pouvoir. Mais 
que gagnerait à cela la partie industrieuse de 
Ja nation? Quand les pauvres qu'elle alimente 
seraient couverts d'habits rouges ou bleus, en 
faudrait-il moins les nourrir, et seraient-ils 
beaucoup plus traitables quand chacun d'eux 
jurait un sabre ou, une baïonnette à la main ? 
Ce serait une déplorable révolution que celle 
qui consisterait à substituer des casernes à des 
gisons de travail 4. et des lieutenans généraux 
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ou des maréchaux à des sinécuristes d'une autre 
espèce. U serait mime très-probable que celui 
qui viendrait ainsi proclamer la liberté et l'éga- 
lité, sans faire croître un grain de blé dé plus 
dans le pays, ferait alliance avec les premiers 
mangeurs, et que la classe industrieuse aurait à 
nourrir tout à la fois les anciens et les nou- 
veaux parvenus. 

' Nous avons dit, en commençant, que la 
population s'élevait toujours au niveau des 
moyens de subsistance , et tendait mémo 
à les dépasser ; qu'en étant à une partie 
d'un peuple des moyens de subsistance et en 
les donnant a une autre, on diminuait les forces 
de celle-là r où l'on en arrêtait l'accroissement, 
et l'on augmentait, dans la même proportion, 
les forces de celle-ci ; que le déplacement des 
subsistances , n'en augmentant pas la quantité, 
ne pouvait point augmenter la population ou 
l'empêcher de décroître; enfin , que , lorsqu'on 
donnait à des pauvres, à des gens à places ou 
à tout autre classe d'individus , les moyens de 
vivre ou d'élever des familles , on arrêtait l'ac- 
croissement de là classe laborieuse, et l'on 
substituait une race oisive et immorale k une 
population active et vertueuse. 

Ces propositions ayant été prouvées par de» 
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faits incontestables , chacun peut en déduire les 
conséquences qu'il croit utiles à ses intérêts. 
Ceux qui veulent vivre sur le travail d'autrui 
doivent faire multiplier les places et grossir les 
salaires : car plus il y aura d'employés , plus 
ils prendront sur les revenus d'autrui ; plus aussi 
ils pourront se multiplier , plus ils acquerront 
de force. Si le pays qu'ils habitent a des assem- 
blées représentatives , ils doivent faire leurs 
efforts pour les envahir , parce qu'ils pourront 
ainsi mieux veiller à leurs intérêts, c'est-à- 
dire , défendre et grossir leurs salaires. Us 
doivent aussi , autant qu'ils le peuvent, se faire 
livrer les capitaux de ceux qui en ont , et , 
après les avoir consommés , en faire payer 
largement le revenu k la classe industrieuse; 
c'est un moyen excellent pour affaiblir cette 
classe , et pour fortifier la leur. Un pension- 
naire avec lequel ils partagent est un ami tou- 
jours disposé à les secourir ; un capitaliste 
dont ils prennent régulièrement les revenus , 
est un adversaire qu'il faut vaincre tous les 
jours. Ils doivent enfin, autant que possible, 
faire multiplier la classe des pauvres. Cette 
classe , quand elle est nombreuse , peut leur 
être d'une grande utilité. Elle cfst un épouvan- 
tai! qui dispose toujours à la soumission la classe 
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qui l'alimente. Qu'on la lui fasse voir en tu- 
multe , ou qu'on la lui montre enrégimentée 
et couverte d'habits rouges ou blçus , l'effet en 
est constamment le même. 

Les hommes qui veulent vivre sur leurs re- 
venus , et ne pas les laisser consommer par 
d'autres , doivent suivre une marche contraire : 
il faut qu'ils donnent de leurs biens la part la 
plus petite qu'il est possible : le comble de la 
perfection serait de ne rien donner du tout. 
Cette perfection, ils ne doivent pas espérer de 
l'atteindre; mais leurs efforts doivent y tendre 
continuellement. S'ils jouissent dune repré- 
sentation nationale , ils n'ont rien de plus 
pressé que de s'emparer de ce poste , et d'em- 
ployer ensuite tous leurs efforts à diminuer, au- 
tant qu'il est possible , le nombre des places 
et la quotité des salaires. Ait lieu de deman- 
der bêtement qu'on proclame comme un droit 
constitutionnel et imprescriptible la faculté de 
faire antichambre pour avoir une place , ils 
doivent faire en sorte que les salaires des places 
soient tellement réduits , que nul ne puisse 
plus le& envier; ils doivent, en ce point, imiter 
ce sage peuple qui a fait , en tête de sa consti- 
tution, la déclaration suivante : 

« Comme, pour conserver son indépendance* 
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tout homme libre qui n'a point une propriété 
suffisante, doit avoir quelque profession, mé- 
tier, commerce ou ferme qui le fasse subsister 
honnêtement , il n'est pas nécessaire de créer 
des emplois lucratifs , parce que leur effet or- 
dinaire est d'inspirer à ceux qui les possèdent 
ou qui les postulent , un esprit de dépendance 
du de servitude, indigne d'hommes libres. 
Ainsi , toutes les fois que les émolumens d'un 
emploi augmenteront au point de le faire dé- 
sirer à plusieurs personnes, il faudra que la 
législature en diminue les profits (1). » 

En réduisant le- nombre des places et en en 
diminuant les profits, on n'aura pas besoin de 
consommer les capitaux des particuliers, et de 
créer ainsi des pensionnaires: une légère con- 
tribution suffira pour payer les dépenses abso- 
lument nécessaires. Les capitalistes resteront 
donc du côté des industrieux, et n'iront pas, 
après s'être transformés en pensionnaires , prê- 
ter main-forte à ceux qui voudraient grossir le 1 
nombre et les bénéfices des gens a places, 

(1) Article 36 de la constitution de Pensilvanie. Les 
dispositions de cet article ont été adoptées dans presque 
tous les Etats-Unis. Il en est résulté que tons les impôts 
ont fini par être supprimes , moins les douanes qui suffi- . 
sent aux dépenses du gouvernement.' 
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Mais ce serait vainement que les hommes qui 
ne veulent ni vivre aux dépens de personne, 
ni que personne vive à leurs dépens , aspire- 
raient à la diminution des salaires et du nombre 
des salariés, s'ils alimentaient une classe de 
pauvres ou de mendians, et s'ils ne savaient 
pas prendre l'habitude de veiller eux-mêmes 
au maintien de l'ordre public (i). Alimenter 
les mendians , c'est établir dés pépinières de 
malfaiteurs ou de vagabonds; quand les vaga- 
bonds ou les malfaiteurs abondent , il faut une 
police pour les surveiller, des soldats ou des 
gendarmes pour les arrêter , des prisons et des 
geôliers pour les garder, des magistrats pour 
les juger : et, quand tous ces gens-là sont néces- 
saires , il faut les payer. En les payant ils se 
multiplient , et quand ils se multiplient et qu'ils 
deviennent forts , ils exploitent le peuple qu'ils 
devaient protéger-: dès ce moment, ce peuple se 
trouve leur tributaire, et la liberté n'existe plus. 



( i ) La manière dont on alimente les pauvres est étran- 
gère à la question ; ainsi , qu'on établisse une taxe pour 
leur distribuer des secours à domicile comme en Angle- 
terre, ou qu'on établisse des impôts pour les faire sub- 
sister dans des hôpitaux , l'effet est à peu près toujours 
le même. 
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Nota. Dans le second volume de cet ou- 
vrage , nous avons traité de l'organisation so~ 
ciale considérée dans ses rapports avec les 
moyens d'existence des peuples. Si les idées 
que nous avons alors énoncées avaient pu pa- 
raître paradoxales à quelques-uns de nos lec- 
teurs , nous les invitons à les examiner de nou- 
veau : celles que nous venons de développer 
dans cet article leur en feront mieux sentir la 
vérité. 
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OUVRAGES 

SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

PETIT VOLUME 

COHTENANT 

QUELQUES APERÇUS DES HOMMES 
ET. DE LA SOCIÉTÉ; 

Par J.-B. SA Y, 

De l'académie impériale de Saint-Pétersbourg, de la Société 
royale de Madrid , etc. 

( Seconde édition, corrigée et augmentée )(i). 

Il est fort peu de publicistes dont les écrits 
doivent contribuer aussi puissamment que ceux 

(i) De l'imprimerie de Didot l'aîné. — «Se vend à 
Paris, chez Dé^er ville, libraire , rueHautefeuille,N°. 8. 
Prix i fr. 80 cent. 
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de M. Say *ûx progrès de la société et à 1 a- 
méliorafion des gouvernemens. L'influence 
que sont destinées à exercer sur la politique 
proprement dite les doctrines de l'économie 
politique, quïl a le mérite d'avoir élevée au 
rang des sciences morales les plus positives et 
les mieux faites, est véritablement immense. 
En attirant nos regards sur le phénomène de 
la production , et en. nous portant à envisager 
.ce phénomène dans toute son étendue, l'éco- 
nomie politique tend à nous affermir par le 
raisonnement sur les véritables voies de la ci- 
vilisation, que nous n'avons encore suivies que 
.par une sorte d'instinct , et dont de funestes 
passions nous ont trop souvent détournés. Elle 
nous conduit à reconnaître que tout ce qui se 
Êtit dans la société de véritablement utile au 
bonheur des hommes, c'est le travail qui l'opère, 
le travail appliqué au développement de toutes 
nos facultés et à la création de tous les biens 
que nos besoins réclament.. Elle nous amène à 
voir combien est salutaire la direction que le 
travail donne à notre activité, combien est 
pernicieuse celle que lui impriment la recher- 
che du pouvoir , le goût des conquêtes , toutes 
les passions dominatrices. Le travail détruit 
.tout principe d'hostilité entre les hommes , il 
Cens. Europ. — Tom. VIL 6 
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les réconcilie , fl accorde l'intérêt de chacun 
avec l'intérêt de tous; il est un principe d'u- 
nion et de prospérité universelles. L'esprit de 
domination , au contraire, divise à la fois tous 
les hommes; îi n'élève les uns qu'en abaissant 
les autres ; il est un principe -de ruine pour 
tous, même pour ceux qu'il (ait jouir momen- 
tanément d'une sorte de prospérité. TeHe est 
la vérité fondamentale à laquëlleeonduisent les 
■principes de l'économie politique. Or, de cette 
férité généralement sentie , doit résulter un 
grand changement dans la direction des idées. 
Vn nouvel objet s'ofte k l'activité universelle ; 
3es individus et les «nations 'détournent insen- 
-siWement sur les choses l'action qu'ils aspi- 
raient à exercer îles uns sur les autres -; le tap- 
irai! acquiert 4a considération et la dignité que 
fierd l'esprit de domination ; il devient lapas- 
lion générale, Fobjet fondamental de la so- 
ciété. 

- Le premier efifet des doctrines économiques 
•est donc de placer là société sur ses vrais fon- 
demens , de l'attacher k son -objet véritable , 
au travail. Mais ce'ri*est pas là leur effet unique* 
En même 'temps qu'elles présentent f mdcrftrie p 
considérée dans ses innombrables applications, 
comme Fobjet naturel des associations hxt- 
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maines , elles enseignent les vôrîtabks intérêts 
des peuples industrieux, elles montrent quel 
est le rçgime qui lei*r serait le plus favorable , 
et c'est priacipaleme»t sous >ce rapport que leur 
influence sur Ja peflitique est grande. Elles at- 
taquent par la base les systèmes mUiteire et 
mercantile , et surtout ce régime rejgJemenr 
taire qui ferai k tout envahir et a tout paraly- 
ser ^ qui tiendrait volontiers toutes nos facultés 
captivées; qui prétend en diriger le développe*- 
ment , en détermtiner les >opetrations ; décide? 
d'avance sur toutes, qboses œ tqu'il &ut croire,, 
ce qu'il faut pratiquer; dire comment on doit 
louer Dieu , comment alev>er sesreatffens,, eon»- 
ment écrire , comment ferler ., comment *fc 
taire , comment ^ensemencer eon champ , com- 
ment fabriquer , comment .-faire Se commerce •: 
aorte de monstre à «aille bras., iqui -enchaîne 
, étroitement l'arbre de la (civilisation ^ et an 
contrarie de toutes parte le développement et lia 
croissance. L'économie politique nous apprend 
que Je premier besoin de l'industrie est d'être 
x icandhe d'entraves ; travailler à la régler c'est 
s'évertuer k la détruire ; borner le ocrtile de 
ses Opérations, c'est resserrer celui de ses bien- 
jfaits. Son second besoin est «de pouvoir jouir 
avçp *sgouttté du irait de ies travaux,: elle est 
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amie de la paix autant qu'ennemie de la con- 
trainte , et l'on peut la paralyser en lui ravis- 
sant ses produits comme en l'empêchant de 
produire. Liberté et sûreté, voilà donc sa de- 
vise; il ne lui faut que cela pour prospérer, 
mais il ne lui faut pas moins que cela ; et on la 
voit constamment s'élever ou décliner selon le 
degré dé liberté et de sûreté dont elle jouit. 

Ainsi , en même temps que les doctrines 
économiques nous conduisent à reconnaître 
quel est le véritable objet de la société , elles 
nous apprennent à voir quel est l'objet certain 
des gouvernemens. L'objet de la société , c'est 
la production considérée sous le point de vue 
le plus vaste et le plys élevé ; celui des gouver- 
nemens c'est, en laissant toute liberté à la 
production , de faire jouir les producteurs de 
la sûreté qui leur est indispensable. Tout ce 
qui tend à troubler la sûreté, voilà la matière 
et toute la matière des gouvernemens. Leiir 
action ne peut aller plus loin. 

De là , dans la politique proprement dite , 
un changement fort important et qu'on ne sau- 
rait trop faire remarquer. L'action que les 
gouvernemens doivent exercer sur la société , 
n'est plus une action directe, mais indirecte et 
en quelque sorte négative. Leur tâche n'est pas 
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de la dominer, mais de la préserver de toute 
domination. Ils ne sont pas chargés de lui as- 
signer un, but et de 1 y conduire, mais seule- 
ment d'écarter les obstacles qui entravent plus 
ou moins sa marche vers le but que lui indi- . 
quent et auquel la portent sa nature et ses be- 
soins. La société reçoit sa destination d'elle- 
même ; elle la suit par sa propre impulsion. 
Les hommes qui prétendraient la diriger res- 
sembleraient à la mouche du coche , et seraient 
peut-être un peu plus ridicules. Voir le mou- 
vement de la société dans l'action des gouver- 
nemens, c'est confondre les évolutions de la 
mouche avec la marche du coche. Croire que 
le monde ne se nj eut que parce que les gou- 
vernemens décrètent, réglementent, s'agitent, 
c'est croire que le char ne chemine que parce 
que la mouche bourdonne, s'empresse, s'assied 
sur le nez du cocher , et demande aux chevaux 
le loyer de sa peine. Il est vrai que , dans la 
société , les chevaux paient ; mais il n'en faut ' 
pas conclure que les mouches traînent le char. 
Tandis que quelques hommes rendent des lois, 
bourdonnent des harangues, font des parades y 
livrent des batailles , multiplient , précipitent 
de stériles mouvemens, et pensent ainsi gou^ 
verner le monde , le genre humain, conduit 
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par les sentes lois de sow organisation , peuple 
k terre , la rend vivante et féconde , multip&e à 
Finfini le» produits desarts, agrandit le domaine 
des sciences , perfectionne toutes ses facultés , 
accroît tous les moyens de les satisfaire , et ac- 
complit ainsi se* destinées. Cet immense mou- 
vement de l'espèce* humaine échappe à l'action 
dus hommes vains qui prétendent la conduire , 
et ils pourraient disparaître qu'il ne serait ni 
qnspendu, ni ralenti. Il » effl donc pas au pou- 
voir des gouvernemens de diriger la société; 
tout ce dont ifo sont capables , c'est de rendre 
sa marche un peu plus ou* nw peu moins fecile, 
selon qu'ils appliquent leur puissance à fortifier 
oto \ affaiblir les résistances qu'elle éprouve. 
Ge n'est que sur ces résistances qu'ils doivent 
agir; leur tâche est de tes vaincre et n'est que 
eefe. 

Dès* lors, toute action des gduvernemèna 
au-delà de cet objet est une usurpation réelle ; 
tout effort desgouverneitiens pour assigner une 
fin particulière at la société , ou pour la conduire 
par d'autres votes que les siennes à la fin qtr'elle 
dôH atteindre, est une véritable tyrannie. 
Ainsi, toute organisation dont l'objet serait 
de faire d'un peuple im peuple souverain , un 
peapïè conquérant, unt peuple dépôt, serait 



Digitized by VjOOQ IC- 



contenant quelques aperçus , etc. 87 

également absurde et tyranniqu* ; et toute me** 
sure par laquelle, on entreprendrait de diriger 
le mouvement d'un peuple industriel)* vers sa 
destination naturelle , toute intervention des. 
gouvernemens dans le commerce, les arts, l'a* 
gricuhure , la religion , les sciences, l'éduca- 
tion, l'imprimerie r serait pareillement un acte 
de déraison et de tyrannie. U est bien entendu 
que les gouvernement n'ont pointa se mêler de 
. ces choses ; elles, sont la matière de la société , 
et non celle de» gouvernement Les individus 
dont la société se compose, cultivent, fabii» 
quent, commercent, écrivent, élèvent Içurs 
enfans, honorent les dieux au gré de le w& be- 
soins, de leur raison , de leur conscience; et 
les bons gouvernemens n'entrent dans ce grand 
mouvement de la société humaine que pour 
reconnaître ce qui le trouble, et s'efforcer de le 
réprimer. Leur tache est de veiller à la sûreté 
de tous,, en prenant Je moins possible sur le 
temps, sur les revenus > sur la liberté de cha- 
cun. 

Dès lors, le meilleur gouvernement sera évi- 
demment celui qui retranchera le moins de- 
notre liberté , de nos, moyen» de vivre , et qui 
cependant nous fera jouir de la plus grande 
sûreté* 
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Dès lors, entre un gouvernement qui dépen* 
sera des milliards, qui multipliera les prohibi- 
tions et les gênes , et sous lequel pourtant on 
sera exposé à toute sorte d'avanies et de violen- 
ces, et un gouvernement qui , pour quelques 
millions et sans presque rien ôter de la liberté 
d'agir , mettra chacun à l'abri de toute espèce 
d'insultes; entre le gouvernement des États- 
Unis, par exemple, qui, pour moins de 5o mil- 
lions , et en laissant la plus grande latitude à 
la liberté, fera jouir douze millions d'Améri- 
cains de la sûreté la plus parfaite, et tel gou- 
vernement d'Europe qui , dans un pays de 
seize millions d'habitans, dépensera près de 
2 milliards , s'armera de lois d'exception , char- 
gera la liberté d'entraves, et cependant ne fera 
jouir ses sujets que d'une sûreté précaire; on 
voit à l'instant lequel remplit le mieux son 
objet. 

Dès lors deviennent impossibles toute que- 
relle pour des chefs, toute révolution pour 
changer de domination, toute guerre civile 
pour passer des mains d'un parti dans celles d'un 
autre. Le gros du public a enfin le bon sens 
de comprendre qu'il ne vaut pas mieux être 
exploité par des *wighs que par des torys , par 
des ministériels que par des ultra , par des jàco~ 
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bins que par des bonapartistes. On se demande 
seulement s'il serait possible, et comment il 
serait possible d être de moins en moins exploité 
par qui que ce soit. 

Dès lors tombe toute discussion sur des for- 
mes de gouvernement qui n'aurait pas direc- 
tement pour objet de le rendre plus doux, 
moins coûteux, et tout à la fois plus favorable 
à la sûreté. L'objet n'est pas de le rendre acces- 
sible à tous , mais utile à tous. Il ne s'agit pas 
de savoir si les pouvoirs se balancent, mais si 
leur action s'exerce au profit du public. Il n'est 
pas question de faire que l'aristocratie , la dé- 
mocratie et la royauté régnent paisiblement 
ensemble, mais d'empêcher que tout cela con- 
sidère la société comme un domaine, L'impor- 
tant , enfin , n'est pas d'avoir un gouvernement 
intitulé monarchie ou république ; car ces mots 
peuvent , l'un et l'autre , signifier des horreurs 
ou des sottises; mais ce qui importe, quelle 
que soit l'enseigne de la compagnie chargée de 
veiller à la sûreté commune, c'est qu'elle coûte 
peu , et qu'elle ne vexe point. 

Dès lors perdent leur magie les mots de 
constitution , de gouvernement représen- 
tatif. On conçoit la possibilité d'avoir un 
jury, des conseils municipaux , départe 
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mentante, nationaux! et cependant de payei 
fort cher pour être fort malmené. &k T par la 
manière dout ettes sont constituées , ou par 
l'effet d'habiles manœuvres, ces institutions se 
trouvent habituellement composées d'hommes 
appartenant aux ministres, si le contrôle du 
gouvernement gît ainsi dans les* mains de ses 
ageas, si 1 obstacle à l'arbitraire en est le 
moyen, sk l'intervention du public dans ses 
affaires n'est qu'un surcroît de forces donné au 
pouvoir eaéeutif contre le public, si le pouvoir 
exécutif se trouve nanti de toute la force du 
publie pour agir sur lui , si le public se rend 
ainsi malgré lui l'artisan de ses> propres misè- 
re», s'il se met hii-mènne sous le régime des lois 
d'exception, sftl se charge lui-même d'impôt» 
aecablans , s'il se harcèle , se pille , se dévore 
kii*mème, on conçoit que l'organisation qui 
tourne ainsi ses forces contre lui n'est qu'une 
déception cruelle f quelle est la plus terrible de 
toutes les tyrannies. H ne suffit dose pas d'avoir 
. utti gouvernement dit représentatif pour se trou* 
ver sous le meilleur de tous les régimes. Ce ré-* 
gimepeut être le meilleur il est vrai r mais il 
peut ansi êtoe le père : cela dépend towt-a-fait 
de; l'usage auquel servent les forces immenses 
qtfil met eA jeu* Il est le pire, si le ministère 
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peut à son gré disposer de ces forces , et ajouter 
leur puissance à la sienne pour opprimer plus 
violemment et plus sûrement le pays. 11 est le 
meilleur , si elles servent à modérer son action, 
et à réduire ses dépenses toutes les fois qu'elles 
passent les bornes; si elles ne lui accordent que 
le pouvoir strictement nécessaire au maintien 
de la sûreté , et laissent ainsi à la liberté toute 
l'extension qu'elle doit avoir. 

Voilà comment les doctrines économiques , 
en même temps qu'elles Signalent le but des 
gouvernements, ne permettent jamais de le 
perdre de vue. On n'en est distrait ni par les 
couleurs qu'ils arborent, ni par les formes sous 
lesquelles- leur action se manifeste ,. ni par l'es- 
pèce d'hommes qu'ils mettent en œuvre, ni 
par la pompe qu'ii* étalent, ni par les senti- 
mens qu'ils affectent. En vain* s'offriraient-ils 
aux regards entourés de monumem fastueux ; 
en vain diraient-ils qu'ils oat fait triompher le 
pays, qu'il» sanctifient le peuple, qu'ils ^asso- 
cient au pouvoir exercé- sur lui. Ce n'est point 
à ces signes qu'on juge de leur mérite. On de- 
mande uniquement quelle est k sûreté dont ils 
font jouir lés citoyens, et quels sacrifices ils 
leur imposent pour le* préserver de tout traur- 
Ue< Plus laswetéeat grande et leur action lé- 
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gère, plus oa les trouve parfaits. On pense 
qu'ils font des progrès à mesure qu'ils se font 
moins sentir , et que le pays le mieux gouverné 
serait celui où le maintien de la sûreté n'exi- 
geant plus l'intervention d'une force spéciale 
et permanente ,' le gouvernement pourrait en 
quelque sorte disparaître , et laisser aux habi- 
tans la pleine jouissance de leur temps , de 
leurs revenus , de leur liberté. 

Ajoutons qu'en nous faisant découvrir en 
quoi consiste La bonté des goùvernemens , les 
doctrines économiques nous conduisent à voir 
de quelle manière on peut leur faire faire des 
progrès. Si les goùvernemens se perfectionnent 
à mesure qu'ils se rendent moins sensibles , et 
s'ils peuvent se rendre moins sensibles à me- 
sure que le maintien de la sûreté exige tin 
moindre développement de forces, il s'ensuit 
évidemment que le seul moyen de leur faire 
faire des progrès , c'est d'agir sur ce qui exige 
l'emploi de ces forces, d'épuiser en quelque 
sorte la matière de leur action, d'ôter ce qui 
menace la sûreté. Il serait aussi difficile d'éta- 
blir un gouvernement doux dans un pays peu- 
plé d'oisifs, d'ambitieux, de voleurs, qu'il 
pourrait l'être d'en établir un violent dans 
un pays dont tous les hafritans seraient livrés à 
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des occupations utiles, et trouveraient dans 
leurs travaux des moyens assurés de bien-être 
et d'aisance. Le gouvernement serait violent 
dans le premier , par cela seul qu'il y aurait 
beaucoup d'hommes qui aspireraient à domi- 
ner , beaucoup qui auraient besoin d'être con- 
tenus, et il le serait quelle que fut la forme 
qu'on lui donnât ; car la forme ne changerait 
pas la matière : elle ne serait qu'une nouvelle 
manière de la mettre en œuvre, qu'un nouveau 
cadre dans lequel s'agiteraient les ambitions. 
Dans le second, au contraire, le gouvernement 
serait doux, par cela seul qu'il y aurait très- 
peu d'hommes qui aspireraient à exercer le pou- 
voir, très-peu sur qui le pouvoir aurait besoin 
d'être exercé , et il le serait quelle que fût sa 
constitution ; car la constitution du gouverne- 
ment ne changerait pas celle des hpmmes , et 
ne ferait pas qu'ils fussent disposés à exercer ou 
à souffrir la domination , si leurs mœurs ne les 
excitaient qu'au travail , et repoussaient égale- 
ment toute idée de domination et de servitude. 
Voyez l'Amérique, où tous les hommes travail- 
lent , où nul du moins ne peut s'élever que par 
le travail ; où, au lieu de voler, de conquérir, 
on travaille ; où , au lieu de mendier , de solli- 
citer , d'intriguer , de eabaler, de conspirer, on 
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travaille; le gouvernement y est si doux , qu'il 
est à peine sensible , et il serait bien difficile 
qu'il déployât une grande action ; car qui 
fexercçrait, «t sur qui s'exercerait-elle? Des 
peuples aussi occupés, aussi heureux par le "tra- 
vail, n'ont besoin ni de gouverner, ai d'être 
gouvernés. Voyez l'Europe , au contraire -, <m 
tant d'hommes ne travaillent poinrt , on l'on 
s'enrichit parla domination bien mieux encore 
que par le travail ; où, au lieu 4e travailler, 
on 9e fait la guerre , on se pille ; où, au lieu de 
travailler, on sollicite, on intrigue , on cabale, 
on complotte ; les gouvernemens y seirt.d'une 
dimension et d'une activité démesurées : les 
nations disparaissent derrière ces colosses ; elles 
succombent sous le poids de leur action, et il 
serait bien difficile de les resserrer dans des 
-cadres étroits , et de lçs* rendre peu sensibles ; 
car que faire de cette masse d'artistes-gouver- 
nans qu'ils mettent en œuvre, de celle qui vou- 
drait participer à leur action , et qu'ils tiennent 
en échec ? Le moyen d*être peu gouverné dans 
des contrées où tout le monde veut faire figure, 
et où le seul moyen d'y réussir c'est d'être du 
gouvernement? On aurait beau faire, on aurait 
beau varier les formes du pouvoir, il est de 
force que son action se proportionne à limasse 
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d'hommes qui veulent y prendre part, ou sur 
lesquels il est nécessaire qu die «'exerce. Le 
seul moyen de la rendre moins sensible , c'ect 
donc de travailler à rendre le noaribrede oes 
hommes de moins en moins considérable. 

Enfin , en même temps que les doctrine» 
économiques nous conduisent à reconnaître 
que le seul moyen d'améliorer les gouverne- 
mens , c'est d'en épuiser la matière , de ré- 
duire le nombre des ambitieux et des oisifs «p»i 
ont besoin de gouverner ou d'être gouvernés,, 
•elles tendent d'une manière trèsr-directe a pro- 
duire cet heureux effet y car elles attaquent 
l'ambition et l'oisiveté dans leur source même, 
dans ce qui les engendre et les alimente , dans 
les dépenses inutiles des gouvernemens. 

11 n'en faut pais dotrter , si dans hotre Europe , 
«n France surtout , où il pourrait être si facile 
de s'honorer et de s'enrichir par d'utiles tra- 
vaux, on voit tarit de gens courir k la fortune 
par des voies honteuses, tant de gens qui vi- 
vent de pouvoir ou de larcin , tant de > fripons 
et d'hommes 'à placer, e'«t surtout à l'excès 
des dépecés pnMiques qu'il Aitt attribuer ce 
désordre. -Ce sont 'ces dépenses qui, en taris- 
sant les sources naturelles de la richesse , <dé~ 
tournent les hommes "de 'tous 'les rang» des <o<*- 
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cùpationâ honorables , et les font recourir pour 
sfélever à des expédiens honteux ; excitent ceux 
des classes inférieures à la mendicité, au vol, 
au vagabondage ; ceux des classes plus élevées 
à la poursuite des emplois/ à l'intrigue, aux 
cabales, aux factions, et peuplent ainsi la so- 
ciété de cette multitude d'hommes pour lesquels 
ou contre lesquels les gouvernemens sont né- 
cessaires. Oh ne saurait nier que la direction 
que suit cette multitude ne soit particulière- 
ment déterminée par celle que les dépensés pu- 
bliques font prendre à une portion considé- 
rable des revenus de la société. Les gens comme 
il faut ne courraient pas tant après les places , . 
si les impôts ne faisaient fluer 1 argent du pu- 
plic du côté des places. Tant de misérables ne 
se feraient pas une ressource du vol , si les. 
impôts , en épuisant les hommes qui pourraient 
les occuper, ne leur ravissaient pas la faculté 
de chercher une ressource plus honorable dans 
le travail. Le meilleur moyen de faire refluer 
toute cette cohue d ambitieux et de fripons 
vers les occupations honnêtes et utiles, de dé- 
livrer ainsi la société des hommes qui la trou- 
blent, et d'épuiser par cela même la matière 
des gouvernemens, c'est donc de réduire les 
dépenses publiques, de rendre insensiblement 
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à leur cours naturel l'immense portion des 
revenus de la société qu'elles absorbent , et de 
feire ainsi que le travail devienne tout à la 
fois le seul moyen et un moyen toujours plus 
assuré de bien être et d'aisance. Or , l'écono- 
mie politique ne peut manquer d'amener tôt 
ou tard ce résultat. Elle répand, en effet* une 
telle lumière sur les consommations publiques, 
elle fournit des moyens si sûrs et si simples 
de les apprécier, qu'il paraît impossible que 
le gros du public ne soit pas, une fois , frappé 
de l'inutilité et des effets désastreux de la plu- 
part de celles qu'on fait à ses dépens , et qu'é- 
clairé sur ces abus, il n'en obtienne pas tôt 
tard le redressement. 

Ainsi , les doctrines économiques nous con- 
duisent à reconnaître que l'objet de toute so- 
ciété civilisée , c'est le travail, considéré dans 
toutes ses applications utiles ; que l'objet uni- 
que des gouvernement doit être de veiller au 
repos de là société, jen laissant à sa liberté la plus 
grande latitude possible ; que le meilleur gou- 
vernement est celui qui procure le plus de su* 
reté aux citoyens , «t qui retranche le moins 
de leur temps, de leurs revenus, dé leur li- 
berté ; que dès lors les gouvernemena devieiv- 
nent meilleurs à mesure qu'ils se rendent moins 

Cens. Europ. — Tom. VIL % j 
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sensibles; qu'ils peuvent se rendre moins sen- 
sibles à mesure que la société se civilise, à 
mesure que le nombre d'hommes , qui ont be- 
soin de gouverner ou d'être gouvernés, dimi- 
nue ; que le véritable moyen def diminuer le 
nombre de ces hommes , c'est de restreindre 
de plus en plus la facilité de s enrichir par le 
pouvoir, d'augmenter de plus en plus, au con- 
traire , celle de s'élever par le travail ; et epfin 
que le meilleur moyen d'obtenir ce dernier 
résultat, c'est de réduire progressivement les 
dépenses publiques, de rendre par degrés à 
leur destination naturelle , à la reproduction, 
les immenses capitaux que ces dépenses en dé- 
tournent et qu'elles détruisent improductive- 
ment. Voilà les principales vérités politiques 
auxquelles l'économie politique donne nais- 
sance. On comprend maintenant comment 
cette science peut contribuer aux progrès de, 
la société et à l'amélioration des gouverne- 
mens; et il serait difficile, en envisageant le 
bien immense qu'elle est destinée à produire , 
de ne pas sentir quelque reconnaissance 
pour l'écrivain auquel nous devons de l'avoir 
tirée du domaine des spéculations et mise à la 
portée de toutes les intelligences. L'ouvrage 
de M. Say, sur l'économie politique , est $an& 
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Contredit l'une des productions les plus émi- 
nemment utiles de ce siècle, l'une de celles qui 
répondent le mieux à ses besoins et qui parais- 
sent devoir le plus influer sur sa direction. 

Le petit ouvrage du même écrivain, à l'occa*- 
sion duquel nous sommes entrés dans ces con- 
sidérations, est loin sans doute d avoir la même 
importance ; cependant il en a plus de beau- 
coup que ne semblerait l'annoncer son titre, 
et, pour ne pas sortir du sujet qui nous oe~* 
cupe, nous dirons qu'il Renferme des vues 
capables d'influer aussi sut' la direction des 
idées, et de concourir efficacement aux pro- 
grès de la société et à l'amélioration des gou- 
vernemens. La preuve de cette vérité ne se 
fera pas attendre. 

Nous disons qu'un des meilleurs moyens de 
faire faire des progrès à la société, c'est de 
réduire les consommations publiques. Mpis le 
moyen d'opérer cette réduction? le moyen d'ob- 
. tenir que les gouvernemens dépensent peu? le 
. moyen de réformer les abus d'un mauvais gou- 
vernement, en un mot? grande question que 
M. Say n'agite point dans son petit volume, 
mais sur laquelle une de ses pensées nous parait 
jeter un trait éclatant de lumière. 

Est-ce par des sermons, des remontantes r 
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de justes et sévères censures qu'on peut répri- 
mer les excès du pouvoir? Est-ce par des me- 
naces j des révoltes , des révolutions ? Est-ce 
enfin par des institutions, destinées à le con- 
tenir dans de certaines limites ? On ne s'est 
guère avisé jusqu'ici d'autres expédiens* Le 
vulgaire des réformateurs -, semblables à l'ani- 
mal stupide qui ne sait que mordre la pierre 
dont il est atteint , ne connaissent de meilleur 
moyen de corriger les gouvernemens tyran- 
niques , que de le£' culbuter et de les remplacer 
par d'autres. Les hommes honnêtes et modérés 
repoussent ces moyens violens , et* croient que 
pour faire cesser leurs excès, il suffit de leur en 
représenter les dangereuses conséquences. Une 
classe d'hommes plus habiles redoutent les ré- 
volutions , et croient faiblement au pouvoir 
des remontrances ; mais ils ont une confiance 
sans bornes dans (es constitutions; les consti- 
tutions sont leur grand cheval de bataille , et 
ils ne doutent pas que pour mettre \m gouver- 
nement dans l'impuissance de nuire, il ne suf- 
fise d'ériger iMûffl de lui, sous le nom de 
chambres, dé fwy , de conseils municipaux, 
des espèces de redoutes dans lesquelles 4e public 
pourra placer des gens po«r le défendre* Lçs 
<ura et les autres' «nt eek de commun que , 
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pour corriger le pouvoir , ils ne cherchent à 
agir que sur le pouvoir; chacun agit à sa ma- 
nière ; mais tous dirigent leur action du même 
côté. 

Est-ce là une tendance bien éclairée ? Est-ct 
çur les gouvernemens qu'il est le plus conve-* 
tiable d agir pour corriger les abus .des gou- 
vernemens? Voilà la question sur laquelle la 
pensée que nous avons annoncée nous parait ré* 
pandre une vive lumière. L'auteur recherche en ' 
quoi consiste la moralité des ouvrages de lit- 
térature. 

« Lorsque fe demande , dit-il , ce qu'on en- 
tend par un ouvragé moral , on me répond 
que c'est un ouvrage oit le vice finit par être 
puni , et où la vertu reçoit sa récompense. 
Cela parait tout simple. Si pourtant cela ne 
corrigeait personne , où serait 1a moralité ? 
Voyez, observez, réfléchisse*. Le méchant 
qui est dans le monde, que pense ~t~ il en 
voyant punir son confrère le méchant du théâ- 
tre ? Selon lui , c'est un sot que fauteur a fait 
tomber dans un piège pour complaire à la 
bonhomie du public. S'il gagne quelque chose 
à cet exemple , c'est un peu plus d'adresse 
pour éviter de devenir lui-même la fable des 
iïonnêtes gens. Quant aux personnes vertueuses, 
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lorsqu'elles voient, à la fin d'un cinquième acte, 
la vertu récompensée et le vice confondu, elles 
disent en soupirant : Cest bon pour le théâtre ± 
ou bien pour les romans / mais ce n'est pas là 
Vhistoire du monde. Et le monde va comme 
devant. 

». 11 est satisfaisant, j'en conviens , de voir, 
même en fiction , les médians punis : cela ré-r 
jouit l'âme ; et j'aime l'auteur qui ipe procure 
cette petite satisfaction, à défaut d'une plus 
réelle ; mais un littérateur habile , pour être 
vraiment moral, sait employer d'autres moyens. 

» Voyez Molière ! s'il a gâté lie métier des 
tartufes* pensez-vous que ce soit en faisant 
intervenir, au dénouaient, le grand monarque 
qui vient , comme un dieu dans une machine , 
retirer la famille d'Orgon dû désastre où Ta 
plongée l'imbécillité de son chef? Sil'échafaud 
n'effraie pas les voleurs , pense-t-on que les 
lettres de cachet feront trembler les hypocrites? 
Ils savent que cette foudre ne va pas mieux que 
l'autre choisir de préférence les méchans. Qui 
peut se vanter d'avoir rencontré des hypocrites 
corrigés ? Où trouverons-nous donc la mora- 
lité, l'utilité? Le voici. On ne corrige pas les 
tartufes, mais on diminue le nombre des Onr 
gons. Les jourbes disparaissent comme toute 
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espèce de vermine faute d'alimens. Croyez- 
vous quily eût moins de tartufes qu'autrefois , 
si nous avions autant d'imbéciles pour les écou- 
ter? 

» Or , c'est une utilité morale bien réelle que 
celle qui résulte du chef-d'œuvre de Molière. 
Et remarquez que Futilité morale ici ne vient 
point de ce que le méchant est puni ; au con- 
traire , il rie le serait pas que la moralité serait 
bien plus forte. Qui peut nier que si Tartufe en 
venait à ses fins , s'il réussissait à dépouiller la 
famille d'Orgon , à le mettre lui-même hors de 
sa propre maison, et à les faire tous passer pour 
des calomniateurs , on ne sentit bien autrement 
encore le danger de laisser s'imp^troniser un 
directeur dans sa famille ? Molière n'a pas pré- 
féré ce dénoûment , non qu'il le jugeât iaimo-> 
rai, mais probablement parce qu'il craignait 
que tout cela ne sortit du genre de la comédie; 
et la preuve x c'est qu'il a Eut ua dénoûment 
de ëette espèce dans une autre comédie où l'of- 
fense n'a pas un caractère aussi grave. Il a hu- 
milié le bon seps et le bon droit ; il a fait 
triompher le vice et l'imposture : George 
Dandin demande pardon à s^ femme infidèle 
de l'avoir soupçonnée , quand ce ne sont plus 
seulement dçs soupçons qu'il a , mais une cer- 
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titude. Aussi «cria-t-oii à l'immoralité, et Ton 
ne fit pas attention que si Molière eût con- 
fondu la femme au lieu du mari , sa pièce ne 
montrait plus les inconvéniens des mariages dis- 
proportionnés et n'avait plus aucune moralité. 
» Le même reproche fut fait à Voltaire au 
sujet de Mahomet. Les fanatiques avaient de 
bonnes raisons pour vouloir que Mahomet fût 
puni. Lorsqu'un filou est pris sur le fait et par- 
* vient à s'échapper , les autres ont soin de crier 
au voleur! 

» Bien fou donc qui s'imagine , par des 
livres, corriger les hypocrites, les femmes ga- 
lantes, les conquérans, les usurpateurs, les 
fourbes qui travaillent en petit , ou ceux qui 
travaillent en grand. Mais , par des livres , ce 
dont on peut se flatter, c'est de corriger leurr 
dupes. » 

' Voilà la pensée. On ne corrige pas les tar- 
tufes ; mais on diminue le nombre des Orgons. 
On né corrige point les fourbes; mais on peut 
se flatter de corriger, leurs dupeé. Corrige-t-on 
les mauvais gouvernement? Est-ce attaquer 
l'arbitraire dans son principe que de l'attaquer 
dans les gouvernemens ? Est-ce travailler à 
déraciner l'arbitraire .que de faire changer le 
pouvoir de pains,, ou de le faire changer 
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de formes? Ce sont la, avons-nous tlit, teâ 
grands moyens de répression en usage. Qu'on 
juge maintenant de leur suffisance. Oir n'a 
qu'une demande à se faire-pour cela : y a-t-il 
un Orgon de moins dans un pays après qu'il 
a changé de chefs , ou que son gouvernement 
a changé de formes? S\\ s'y trouve le même 
nombre d'imbéciles, qu'est-ce qui empêche 
que le nouveau chef ne se conduise aussi mal 
que le dernier? Qu'est-ce qui empêche que les 
nouvelles formes de gouvernement ne servent, 
comme les précédentes , à piller , à fouler le 
pays? 

Tel peuple crie , dans sa détrcs&c : Oh ! si 
nous avions un autre prince! si nous avions 
François au lieu de Guillaume! Hélas! en ser- 
riez* vous plus éclairé ? Que les amis de Fran- 
çois parlent ainsi , qu'Us préfèrent son règne à 
celui. de Guillaume, cela est fort simple; si 
François régnait, ils régneraient avec lui, et 
prendraient part à la curée. Mais vous , miséra- 
ble troupeau , dont le destin est d'être la proie 
de tous les partis , que gagnerez- vous à un chan- 
gement de chef? Si vous ne savez vous défen- 
dre contre le gouvernement de Guillaume > 
comméut vous défendréz-vous contre celui de 
François? Encore une fois* serez-yous plus 
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éclairé sous François que sous Guillaume? 
François sera moins méchant, dites-vous; et. 
si son héritier Test davantage , changerez-vous 
son héritier? Ce sera donc à n'en pas finir? Ne 
voyez-vous pas qu'il serait bien plus court de 
commencer par vous changer vous-même ? 
Peuple d'Orgons, déniaisez- vous , et vous n au- 
rez pas besoin de changer de maîtres. Tâchez de 
comprendre vos vrais intérêts , et les hommes 
qui vivent, et ceux qui voudraient vivre de 
votre sottise , disparaîtront à mesure : les four* 
bes , les ambitieux disparaissent , comme toute 
espèce de vermine > faute dalimens. 

Qu'on place à la tête dçs États-Unis, avec 
l'autorité la plus illimitée , tel grand , tel habile 
despote qu'on voudra ; que ce despote veuille* 
traiter les Américains comme il pourrait faire 
un peuple d'Europe ; qu'il veuille avoir à sa dis-* 
crétion l'argent et les hommes du pays. Pensez- 
vous que l'Amérique aura besoin de s'insurger 
pour empêcher cet extravagant de réaliser ses 
projets de domination ? Ce serait lui faire une 
grande injure. Ces projets, contre lesquels un 
petit nombre d'hommes sensés, s'élèveraient 
vainement chez vous , tomberont d'eux mêmes 
chez elle. C'est que tout y manque pour l'exç** 
çirtionj c'est que x faute de matériaux h il ae s'y 
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trouvera point d'artistes ; c'est qu'à défaut de 
gens capables de sentir le prix d'un gouverne- 
ment pareil à celui que cet homme voudrait 
établir , il n'y en aura point qui veuillent ris* 
quer de lui prêter main-forte ; c'est, en un mot, 
que cet homme ne sera soutenu par personne , 
et que le despote le plus obstiné sera forcé de 
se conduire là comme le plus sincère ami de 
la liberté. Le moyen que vous ayez de bons 
chefs , ce n'est donc pas d'en changer jusqu'à ce 
que vous en trouviez de tels; mais d'acquérir 
assez de sens, de modération, de fermeté, 
pour réduire les plus mauvais à l'impuissance 
de vous nuire. 

Vous vous êtes plaint quelquefois que vos 
princes n'avaient rien de populaire. C'étaient là 
des regrets bien aveugles ou bien superflus. De 
deux choses l'une : ou vous manquez de lu-» 
mières , ou vous connaissez vos vrais intérêts. 
Si vous manquez de lumières, c'est un grand 
bonheur pour vous que vos maîtres n'aient 
point de popularité ; car alors ils ne peuvent 
pas abuser de vos passions à la faveur de votre 
ignorance : ils vous rendent le service de vous 
tenir en. garde contre eux-mêmes; ils vous 
dessillent eux-mêmes les yeux ; ils vous forcent 
de reconnaître ce qui vous intéresse. Si, au 
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contraire , vous êtes instruit de vos Vrais kité-^ 
rets , que vous importe qu'ils ne soient pas po- 
pulaires ? JNTe faudra-t-il pas alors qu'ils se con-* 
durent comme s ils Tétaient? L'essentiel, en-* 
corç une fois, ce n'est pas que vos cliefe ne 
soient pas des tartufes , mais qu'ils ne com- 
mandent pas a des Orgons : c'est* à vous de les 
£sure ce que vous avez intérêt qu'ils soient. 

S'il ne suffit pas, pour devenir libre, de se 
donner de nouveaux chefs, il ne suffit pas da- 
vantage de se donner de nouvelles institutions* 
Rien ne- peut tenir lieu à un peuplé de lumières 
et de fermeté. Les mêmes' formes de gouveiv 
nement , qui sont une sauvegarde pour une na- 
tion judicieuse et forte , ne seront qu'un moyen 
de plus d accabler pne nation ignorante et fai- 
ble. .Ce que vous appelez le palladium de vos 
libertés, peut n'être que le gage de votre ser- 
vitude : une garantie n'en est une que pour ce- 
lui qu'elle sert à protéger. Que vous importe 
d'avoir une forteresse , si vous ne savez en dé- 
fendre l'entrée à l'ennemi, ou si les gens que 
'vous y placez pour vous défendre ont la mala- 
dresse ou l'infamie de tirer sur vous? Mieux 
vaudrait pour le pay$ que la citadelle fut rasée : , 
les habitons auraient moins d'insultes à souffrir; 
Quel mauvais gouvernement oserait, je» l'ab^ 
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sence dfe toute représentation: nationale, ce 
qu'il peut oser derrière une représentation na- 
tionale dont il est le maître ? 

Quand y après avoir changé et rechange la 
forme de votre gouvernement , vous vobs trou- 
vez encore opprimé , Ton vous voit toujours 
prêt à dire : C'est que l'institution est mauvaise ; 
si vous remontiez à * la vraie source du mal , 
Vous diriez peut-être : C'est que le bon sens est 
encore chez nous en minorité. Il est des pays 
qu'aucune institution ne saurait préserver de la 
servitude ; tel serait celui qui ne comprendrait 
pas la vraie liberté , qui n'en connaîtrait pas le 
prix, ou qui n'aurait pas le coeur de la défendre» 
Que servirait d'avoir des assemblées bien con- 
stituées, à qui ne pourrait y envoyer que des 
hommes ignorons , avides, tarbqlens ou pusil- 
lanimes? Que servirait d'avoir une bonne loi 
d'élections a qui serait incapable de faire de 
bons choix? Il est incontestablement des cas 
où un peuple se trouve au-dessous de ses insti- 
tutions, et ne peut accuser que lui-même du 
mal qu il leur impute. Nous pourrions peut- 
être , à quelques égards , nous citer pour exem- 
ple. Qui oserait affirmer que nous tirons de nos 
lois constitutionnelles tout le bien qu'il serait 
possible d'en tirer , Sans même y faire le moin- 
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dre changement? Qui oserait dire qu'avec plus 
de lumières et une meilleure tenue, nous ne 
pourrions pas trouver dans ces lois , telles 
qu'elles sont * le moyen d'être plus libres sans 
être mbins tranquilles? Profitons-nous de la loi 
des élections ,• par exemple , autant qu'il serait 
en notre pouvoir? Tous les choix , aux derniè- 
res élections, ont-ils été aussi éelairés qu'ils 
auraient pu l'être? On reproche au législateur 
d'avoir, trop restreint le cercle dans lequel il se- 
rait permis de choisir. Mais est-ce au législa- 
teur qu'il convient de faire des reproches, 
quand on voit que les électeurs ne profitent pas 
même de la latitude qu'il leur a donnée? quand 
on voit que , sur une cinquantaine de députés 
qu'ils avaient à élire l'année dernière, ils ont 
• choisi trente-cinq des présidens que leur avaient 
envoyés les ministres, et déplus un certain, 
nombre d'agens salariés et révocables du gou- 
vernement. Ne parait-il pas évident que ce 
sQnt ici les électeurs qui sont en faute, et que la 
loi , malgré ses imperfections, se trouve en 
avant des lumières communes (i)? 



(i) On ne devinerait certainement pas combien les 
anciens et les nouveaux collèges électoraux ont choisi 
de députés parmi les agens du gouvernement ; eombieny 
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Enfin , vous convenez quelquefois de la bonté 

des institutions; mais comme il est impossible 

dans une mesquine représentation de deux cent qua- 
rante ou deux cent cinquante membres, il se trouve 
d'hommes dépendant par leurs fonctions du ministère. 11 
y en a plus de vingt , plus de quarante , plus de quatre* 
vingts , plus de cent : il y en a cent vingt ; et encore ne 
Comptons-nous pas les juges, les hommes décorés , titrés, 
pensionnés , qui se trouvaient en dehors de ce nombre , 
et que nous considérons comme des hommes indépen- 
dans par leur position. Assurément, nous sommes loin de 
vouloir rien insinuer contre le caractère personnel des 
,cent vingt fonctionpaires amovibles qui se trouvent à la 
chambre des députés. Mais est-il bien sage , nous le de- 
' mandons encore une fois , de remettre le contrôle de 
l'administration aux subordonnés de l'administration? 
Est-il convenable dé confier à des préfets la surveil- 
lance du ministère de l'intérieur , d'envoyer des rece- 
veurs généraux pour vérifier les comptes du ministre des 
finances , de charger des colonels et des procureurs du 
roi de poursuivre, s'il y a lieu , les ministre» de la guerre 
ou de la justice ? Le bon sens montre que cela est absurde; 
le fait le prouve encore mieux peut-être. Qu'on prenne 
la peine d'examiner comment la chambre est divisée , 
quels sont les hommes qui se trouvent derrière le banc 
des ministres , qui votent perpétuellement avec eux> qui 
crient impitoyablement Tordre du jour! à toutes les péti- 
tions , et l'on verra l'avantage qu'il y a de choisir ses 
députés parmi les hommes du ministère. 
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que vous ayez tort, vous accusez le gouverne- 
ment de ne pas les respecter. La charte ren- 
ferme de bonnes dispositions , dites-vous ; mais 
les ministres ne l'exécutent pas. Qu est-ce à 
dire? sont-y:e les ministres qui la violent, ou 
vous qui ne savez pas la défendre? sont-ce les 
ministres qui acceptent les lois d'exception? 
sont-ce les ministres qui passent à l'ordre du 
jour sur toutes les réclamations dés citoyens 
contre des actes arbitraires? Ce sont les amis 
du ministère , dites-vous. Mais ces amis du 
ministère ont-ils été choisis par les ministres? 
Vous vous étonnez que les lois n'offrent pas 
toutes lés garanties qu'on pourrait en attendre; 
c'est du contraire qu'il faudrait *vouâ étonner. 
Si vous faites des mauvaises élections, il est 
de force que les chambres . soient mauvaises ; 
si les chambres sont mauvaises ., il est tout sim- 
ple que les ministres ne se gênent pas pour vio- 
ler là charte. C'est vous qui les excitez à l'arbi- 
traire ; vous les tentez par de mauvais choix, et 
le mal que vous leur imputez est votre ouvrage. 
Choisissez mieux vos défenseurs, et l'on res^- 
pectera mieux vo6 libertés. 

Maïs enfin, dites-vous, quand nos choix 
seraient mauvais, cela justifierait-il le minis- 
tère? Pourquoi proposer des lois d'exception ? 
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Nous voulons la charte y toute la charte ; le roi 
l'a jurée ; les ministres doivent nous en faire 
4 jouir. Quelle candeur, quelle innocence dans 
ces plaintes! Les ministres doivent vous faire 
jouir de la charte ! mais si vous attendez la li- 
berté des muiistres, pourquoi prendre des sû- 
retés tontre eux? pourquoi des chartes? pour- 
quoi des garanties? Vous leur- faites outrage; 
vous perdes à leurs yeux le mérite de votre 
coqfiance ; vous les intéressez à 4a trahir. Si , au 
contraire , vous croyez avoir besoin de garan- 
ties contre leur pouvoir, comment attendez- 
vous d'eux la liberté? Ne croyez-vous pas qu'ils 
vont foire valoir pour vous vos moyens de dé- 
fense , et se servir de vos armes contre eux- 
mêmes? Il n'y a pas de, milieu, vous voulez 
être libres par la faveur du ministère , ou mal- 
gré toute opposition possible de sa part. Da*s 
le premier cas , Vous n'avez pas besoin 4e 
charte; dans Le second, c'est à vous de la foire 
observer, et il est peu sensé de vous plaindre 
qu'elle est imparfaite ou mal exécutée. Du mo- 
ment que vous prenez les armes contre l'arbi- 
traire , du moment qae vous vous mette» en 
état de défense centre le pouvoir ministériel , 
vous ne devez attendre la liberté que de vous- 
mêmes. Il .est tout simple que des ministres , et 
Cens. Europ. — Tom. VIL 8 
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surtout des ministres que vous manifestez la 
prétention de contenir, veuillent avoir à leur 
disposition le plus d'hommes , le plus d'argent, 
le plus de pouvoir possible. H est tout simple 
qu'au lieu de fortifier vos garanties , ils travail- 
lent à les détruire ; qu'au lieu de les faire servir 
à la défense de vos libertés , ils les emploient à 
l'accroissement de leur puissance. C'est à vous 
de déjouer ces desseins , d'empêcher qu'on ne 
se serve de vos armes pour vous battre , de - 
tirer de vos lois le bien que vous en attendez. 
Quand vous aurez la force de vous en appro- 
prier l'usage , vous ne prétendrez plus que c'est 
aux ministres de vous en faire jouir : jusque-là, 
il parait au moins inutile d'élfever cette préten- 
tion. 

C'est donc une bien pauvre , ou du moins 
une bien insuffisante tactique, que de s'attaquer 
aux gouvernemens pour devenir libre. Mat 
heur aux amis de la liberté qui seraient réduits 
à attendre son salut d'un changement de 
ministres! malheur à ceux qui voudraient 
tout devoir aux qualités des princes ou à la na- 
ture des institutions, et rien à la raison publi- 
que. Les gouvernemens sont peu de chose par 
eux-mêmes. Les hommes et les institutions 
n'ont de forcé que dans la masse qui se trouve 
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derrière , et qui leur sert de point d'appui. Les 
mêmes lois peurent , selon la différence des 
pays, servir à fonder la plus douce liberté et le 
despotisme le plus intolérable. Nous revêtions 
à dire que nos institutions , tout imparfaites 
qu'elles sont, nous paraîtraient beaucoup meil- 
leures si nous étions plus capables d'en tirer 
parti ; que nous aurions toujours de bons chefs 
si nous avions de bons ministres, que nous au- _ 
rions de bons ministres si nous avions de bon- 
nés chambres , que nous aurions de bonnes 
chambres si nous avions de bons collèges élec- 
toraux; c'est-à-dire, si la masse des électeurs 
étaient éclairés, si, à la modération par laquelle 
ils se sont déjà si honorablement distingués , ils 
joignaient tous le discernement et la fermeté 
nécessaires pour résister aux insinuations des 
partis , et ne jamais faire .que de bons choix. 
L'essentiel , pour que nous ayons de bonnes 
chambres, de bons ministres, de bons chefs, un 
bon gouvernement, c'est donc que nous ayons 
de bons électeurs, c'est-à-dire , que le corps de 
la nation connaisse ses vrais intérêts, et soit en 
état de les défendre. 

« Voilà pourquoi, continue M. Say, dont 
nous reprenons la pensée sur la moralité 
des écrits , voilà pourquoi tout ouvrage , 
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quelles que soient sa forme et sa codeur, 
qu'on l'ait fait pour la scène ou pour la 
méditation , est utile du moment qu'il fait bien 
connaître l'homme et la société, du moment 
qu'il arrache les masques sous lesquels se dé- 
guisent le mauvais sens et les mauvaises inten- 
tions, du moment, en un mot, qu'il donne de . 
la sagacité à la droiture, La résignation est une 
vertu de brebis. Là vertu des hommes doit être 
telle qu'il convient à une créature intelligente. 
Je me la représente, comme faisaient les an- 
' ciens, sous les traits de Minerve : noble, se- 
reine, douce, mais arméel » 

Si c'est là ce qui constitué la moralité des 
écrits, ce sont incontestablement des livres 
très-moraux que ceux dé M. Say. H en est peu 
où la raison puisse prendre dé meilleures ar- 
mes, où les hbmmes sincères puissent mieux 
acquérir cette sagacité si nécessaire à là bonne 
foi, cette intelligence de leurs vrais intérêts 
seule capable de les aflrancliir de ^empire des' 
intrigans et des fourbes de toute espèce. On a 
déjà pu juger, par ce que nous en avons rap- 
porté ailleurs (dans le tomefc)-, combien le 
petit volume arrache de masques et met de 
choses a nu, combien il renferme de notions 
justes et utiks. Il nous est aisé de eonârmer, 
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par de nouvelles citations, la bonne opinion 
qu'on doit £Voir conçue de sa moralité. 
. — « On se plaint de l'issue de tel événe» 
ment : La fortune a trahi nos efforts , dit-on ; 
c'estrja-dire 9 en d'autres termes : 7/ est arrivé 
un résultat sans cause. Pourquoi ces plaintes 
d'enfant? ce qui est arrivé devait arriver. Votr* 
maison s'est écroulée; c'est qu'elle était mal 
çtayée. Le peuple a couvert d'acclamations ses 
oppresseurs j ç pst parce que le peuple n'est pa* 
$ssez avancé pour comprendre ses véritables 
intérêts. JLa fortune n'a rien à faire là dedans : 
au lieu de l'accuser , travaillez les causes , l'effet 
suivra. Tel est le rôle qui convient à des créa* 
tures raisonnables. 

— « Je Je vois d'ici, Damoclète ; Vous été* 
fier de 1 éducation que vous donqez à vos eu- 
fans ; yous vous applaudissez de leur avoir ca- 
ché la perversité des hommes ; vous croyez les 
avoir laissés purs : j'ai peur.... — De quoi? — 
Que voijs ne le$ ayez rendus niais. — QhL..— 
Daignez m'&puter. Savez-vous ce qui donne 
tant d'avantage à l'intrigue pour surprendre la 
bonne foi des honnêtes gens? C'est votre prin-* 
çîpe d'éducation. Je vous estime heureux même 
si quelqu'un de vos enfans se trouve avoir un 
caractère assez ferme pour ne >as dire à une 
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certaine époque : Mon père a fait de moi unç 
dupe. Je croyais à la bonne foi; il ri y en a 
point sur la terre. Bien fou qui ne fait pas 
comme les autres. 

» Ne vous méprenez pas sur mes intentions, ' 
Damoclète. Je ne vous dis pas : Enseignez le 
vice, mais ne le dissimulez pas. Présenté de 
cette manière , le vice n'offre qu'un spectacle 
salutaire, qui montre les difformités en même 
temps que les attraits , et les suites déplorables 
à côté des préliminaires sédiiisans. S'agit-il de 
vos rapports avec le monde , vous gardez pour 
vous seul vos soupçons et vos (Jécouvertes ; vous 
déguisez à vos enfans les précautions que vous 
êtes forcé de prendre contre la mauvaise foi, 
la cupidité , la corruption des hommes ! Mais, 
dites-le-moi , Damoclète , quelle science plus 
utile et d'une plus constante application pou vez- 
vous donc leur enseigner? 
- » Je conviens que cette méthode vous oblige 
vous-même a marcher dans le sentier de la 
vertu : sans cela vous vous dénonceriez au mé- 
pris de vos élèves : raison de plus pour vous la 
recommander. » 

Nous ne ferons pas de réflexions sur ces deux 
pensées ; elles rentrent dans le sens de celle que 
nous avons commentée , et nous ne les rappor- 
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tons que comme une confirmation de la grande 
vérité que celle-ci renferme. On voit que 
M. Say fait consister la moralité de l'éducation, 
comme celle des livres, moins encore à prê- 
cher la vertu qu'à mettre en garde contre le 
vice. Sa maxime la plus constante est que le 
meilleur moyen de rendre les hommes bons > 
c'est de les rendre judicieux, de les éclairer sur 
leurs vrais intérêts» 

« Vous vous plaignez que chacun n'écoute 
que ses intérêts, dit-il : Je m'afflige du con- 
traire. Connaître ses vrais intérêts est le com- 
mencement de la morale : agir en conséquence 
en est le complément. » 

« Un des plus heureux effets que l'humanité 
puisse éprouver du progrès des lumières , dit-il 
encore, est de pouvoir apprécier plus juste- 
ment à quoi se montent les déplorables succès 
du vice et du crime. Un calcul superficiel peut 
faire penser qu'il y a quelque avantage à man- 
quer à sa parole, quand on peut le faire impu- 
nément, à opprimer la faiblesse et le bon 
droit, etc. On voit en effet quelques hommes 
parvenus au faite de la fortune par ces honteux 
moyens; mais ici, comme dans beaucoup de 
cas, on est frappé des succès parce qu'ils sautent 
aux yeux , et on ne l'est pas des revers , des in- 
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convéniens, des maux qui ont accompagné 
une conduite coupable. Les punitions éclatan- 
tes, qui malheureusement sont rares, ont seu- 
les frappé; les punitions secrètes ont échappé 
sans être moins réelles. Or, une plus juste ap- 
préciation des choses montre , je crois , que tout 
compensé, et si l'on met en ligne de compte à 
ta charge d'une mauvaise conduite , outre les 
punitions directes qu'elle attire quelquefois, la 
mauvaise réputation qu'elle donne , les portes 
quelle ferme à la fortune et aux jouissances de 
la* vie , les soucis , les tracas qu'il faut se donner 
pour cacher ce qui ne doit pas être su , défen- 
dre ce qui peut être attaqué , se mettre à cou- 
Vert enfin , et les risques de ne pas réussir ; si 
l'on compare , si l'on pèse en somme tous les 
heureux et tous les mauvais résultats du vice et 
, du crime, je n'hésite pas à prédire que l'on trou- 
Ver* le bassin des avantages plus léger, beau- 
coup plus léger que l'autre , et qu'à tout pren- 
dre , lorsqu'on s'engage dans un mauvais 
sentier, on fait tout simplement un mauvais 
calcul. Il v a plus de chances défavorables dans 
le vice que dans ht vertu. » 

On seàt que, plaçant ainsi dans le bon sens les 
plus sàresgarantiesdela vertu et du bonheur des 
hommes, étant convaincu qu'ils se conduisent 



Digitized by 



Google 



contenant quelques aperçus , etc. 121 

d'autant mieux et sont d autant plus heureux 
qu'ils peuvent moins s'abuser ou être abusés, 
M. Say doit attacher un fort grand prix à la li- 
berté de la presse , qui les met à même d'en- 
tendre le pour et le contre sur toute espèce de 
questions, et de prendre ainsi, dans tous les cas, 
le parti le plus conforme à leurs vrais intérêts. 
(( Il n'est, dit-il, si mauvaise cause en faveur 
de laquelle oa ne puisse apporter quelque 
bonne raison. On a fait l'éloge de la folie, de 
la fièvre, de Néron. Et dans tous ces éloges, 
il se trouve des raisons en vérité très-pJLausibles* 
* S'ensuit-il que ce soientde bonneschoses? Nulle- 
ment. Et pourquoi? Cest qu'il y a des raisons 
encore meilleures à donner contre elles. Pour 
juger une question toute entière 9 il faut donc 
écouter non-seulement le pour, mais le contre. 
» Or, dans \es questions politiques, le public, 
qui est le juge suprême puisqu'il s'agit de lui- 
même et de ses intérêts , entend-il le pour et 
le contre ? Jamais. Ses conseillers s'arrachent la 
parole; et, pour avoir toujours raison, le' 
plus adroit, ou le mieux soutenu, ôte la pa- 
role à ses adversaires. Et ce pauvre puhlic au- 
quel on a persuadé que , par amour pour la 
paix, il ne fallait entendre qu'une seule band* 
d'avocats, comment prendrait-il un parti 
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éclairé ? Il commet des sottises ; on le fait in- 
terdire; et cela s'appelle gouverner. » 

On voit, par cette pensée, que c'est surtout 
pour le public, pour les hommes qui lisent, 
que M. Say regarde la liberté de la presse 
comme nécessaire. C'est une vérité trop peu • 
sentie , très-peu sentie et , contre laquelle même 
il existe un préjugé fort accrédité., quoique 
fort sot et fort ridicule. On peut remarquer 
que le gros du public , le ventre de la nation , 
prend ep général assez peu d'intérêt aux 
débats sur la liberté de la presse. Pourquoi 
cela? c'est qu'il ne se croit pas intéressé dans 
la querelle; c'est qu'il a la bêtise de la regarder 
comme une affaire particulière entre les écri- 
vains et le gouvernement. M. Say signale cette 
erreur et la réfute en quelques mots ; c'est une 
de ses pensées les plus judicieuses. 

.« Je ne sais pourquoi , dit- il, l'on repré- 
sente toujours la liberté de la presse comme 
un avantage au profit de ceux qui écrivent. 
Ce n'est pas cela du tout. Elle est entièrement 
dans l'intérêt de ceux qui lisent ; car ce sont 
eux qu'il s'agit de tromper ou de détromper. » 

Ce qui distingue le plus, éminemment le 
petit volatile ; c'est la justesse des aperçus. C'est 
là le premier mérite de toutes les productions 
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de M. Say. Il n'est point d'esprit qui se laisse 
moins imposer par les apparences et qui aille 
plus droit à la vérité. Il se plaît à déchirer les 
masques, à dépouiller les charlatans de leur 
oripeau , comme il parle lui-même , et à met- 
tre les hommes et les choses à nu pour les faire 
apprécier à leur véritable valeur. Nous pour- 
rions justifier cette remarque par bien des exem- 
ples; nous pourrions en citer de piquans ; nous 
pourrions en citer de terribles. Quoi de plus ter- 
rible , par exemple , que cet éloge de Henri IV 
par Sully, que cite M. Say : « Xaurais voulu que 
ce prince.... ; » mais est-il convenable de citer 
une citation ? Toutes réflexions faites , nous ne 
rapporterons pas l'éloge de Henri IV. Voici 
autre chose. 

« Depuis longues années , par de profondes 
méditations , je cherche en vain à découvrir 
lequel des deux est le plus ridicule , d'un grand 
benêt, dans la force de l'âge, marmottant à deux 
genoux ses patenôtres ; ou bien d'un bourgeois 
affublé d'une peau d'ours sur la tête, d'une mou- 
stache postiche , et se croyant un sapeur. 

— » Tatouage (i) des sauvages de la mer du 

(i) Ce sont ces peintures baroques dont se barbouil- 
lent les sauvages. . .^ 



Digitized by 



Google 



1 24 Petit volume 

sud, moustaches des sauvages d'Europe ! même 
chose. Hélas ! quel homme est en droit de se 
moquer d'un autre ! 

— » Entre l'enfant qui bat le tambour qu'on > 
vient de lui acheter à la foire, et l'officier qui, 
fier des épaulettes dont il a reçu le brevet, 
promène à pied ses éperons , en -usant le pavé 
du bout de son sabre, la différence n'est pas 
si grande que beaucoup de gens voudraient 
nous le faire croire. 

— » Le public aime un peu les gens qui sont 
bons , et beaucoup ceux qui pourraient être 
médians et qui ne le sont pas. Dormez-moi 
le pouvoir de faire du mal : en me croisant les 
bras , je vais me faire adorer j on fera pçut-être 
un poème épique en mon honneur, 

— »Une multitude de personnes, çt même des 
personnages, parce qu'ils sont au-dessous dç 
tout , ne peuvent jamais comprendre qu'on 
soit aji-dessus d une bassesse. 

— » Qu'est-ce qu'un charlatan? C'est un 
homme qui monte sur des tréteaux pour vanter 
sa drogue.... — Monsieur, cette pensée est trop 
hardie ; il faut la supprimer : on va dire que par 
tréteaux; vous entendez une académie, une tri- 
bune, une chaire, un trône, toute espèce de sitùa- 
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tîon élevée d où l'on peut parler haut et se faire 
entendre au loin* 

— » Je veux devenir tm homme de bonne 
compagnie* Voyons } que faut-il faire 7 — Amu- 
ser, ne blesser aucunamour-propre. — Que faut- 
il de plus? *•* Rien. — Vous plaisantez. — 
Nullement. -**• Un homme qui aurait malversé 
dans ses emplois, qui àûrtit sacrifie son pays 
par, un vil intérêt, «t'est certainement pas ad- 
mis dans la bonne compagnie. — Pourquoi 
non , s'il a eu l'adresse d'esquiver le scandale , 
s'il est riche, s'il a des titres, des plaques, des 
rubans ?. . . . — Puisqu'il en e§t ainsi , vive la 
bonne compagnie pour faire le bonheur d'un 
pays! 

— » N'avez- vous point de bonnes raisons à 
donner contre votre antagoniste, tirez -vous 
d'affaire par un trait d'esprit (si vous pouvez). 
Avez-vous tort , donnez-lui un ridicule'. — 
Voilà un précepte abominable. — J'en con- 
viens. — Pourquoi le donnez-vous? — Parce 
qu'il n'apprendra rien aux pervers, et qu'il 
émousse leurs armes. » 

Il est temps de s'arrêter. En voilà assez pour 
faire connaître le petit volume; il nous fau- 
drait le transcrire , si nous voulions rapporter 
tout ce qu'il renferme de juste et de piquant. 
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Nous aimons mieux renvoyer à l'ouvrage 
même. Nous croyons du reste fort inutile d'en 
recommander la lecture ; le nom de Fauteur 
est une recommandation assez forte , et la ra- 
pidité avec laquelle la première édition a été 
enlevée répond assez de l'empressement avec 
lequel le public recevra celle-ci. Nous nous 
bornerons à dire que l'auteur y a fait des chan- 
gemens heureux et plusieurs additions impor- 
tantes. 

D R 
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HISTOIRE 

DE 

L'ESPRIT RÉVOLUTIONNAIRE 

DES NOBLES EN FRANCE 
Sous les soixante-dix-huit rois de la monarchie. 



Les^ nobles me dépouillent , les t 
m'instruisent , et les marchands m'enri- 
chissent. 

Adage de Chàrles-Qotict. 



TOME PREMIER (i). 
(premier article). 

v/est" un défaut commun à la plupart des 
historiens de ne présenter les choses. que sous 
le point de tue qui convient le mieux k leurs 
intérêts et à leurs passions. Dans les tableaux 

*■ • ' r " " 

(i) Un volume in-8*. de 38 1 pag. , prix : 14 francs» 
A Paris , chez Baudouin, frères , libraires, rue de Yau- 
$irard,N°.36. 
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qu'ils nous offrent, ils laissent toujours une 
partie des personnages dans l'ombre , soit qu'ils 
' veuillent nous en cacher les vices, soit qu'ils 
veuillent nous en dissimuler les vertus. L'auteur 
de Y Esprit révolutionnaire des nobles en France 
n'a pas su éviter ce défaut : le titre même de 
son livre annonce qu'il n'a su voir les choses 
que d'un côté ; nous tâcherons de suppléer à ce 
qui manque à son tableau, ou de rectifier ce 
qui peut s'y trouver mal représenté. 

Les peuples du pays que nous habitons, les 
Gaulois, avant la complète des Francs, por- 
taient le titre et jouissaient des droits de^ ci- 
toyens romains. Leurs cités, érigées alors en 
municipes , étaient présidées , administrées par 
des magistrats populaires. Us vivaient sous une 
législation civile qui a long-temps servi de rè- 
gle aux tribunaux, et dont, a beaucoup d'é- 
gards , on pouvait vanter la sagesse. 

Si des présidens de province excédaient le* 
pouvoir , si des procurateurs se permettaient 
des exactions , les provinciaux opprimés avaient 
recours au préfet du prétoire , au César ou à la 
cour impériale. Si leurs plaintes n'étaient pas 
toujours favorablement accueillies, ils avaient 
au moins le droit de les présenter. 

Nous ne voulons pas faire l'apologie du gou- 
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vernenfrent romain dont les vices sont contais; 
mais il est juste de dire qu'au quatrième siècle, 
les rigueurs dç ce gouvernement étaient 'fort 
diminuées. La douceur de Constance-Chlore, 
la sagesse active et la rigide équité de Julieà, 
deui empereurs qui ont le pins long-temps 
commandé dans les Gaules, avaient simplifié 
l'administration , reformé lesabufc, et beaucoup 
allégé le joug romain. 

Les maux Jes plus sensibles aux provinc&s 
gauloises consistaient dans lés guerres intesti- 
nes causées par l'ambition des <&e& militants , 
et surtout dans les incursions presque aorthuelles 
et plus ou moins désastreuses que faisaient di- 
verses nations barbares située* au-delà du ftbin, 
nations qui , toujours repoùasée* par les années 
romaines , revenaient toujours attirées par l'es- 
poir du butm. 

Dès leconÉmencemefat jusque vers ie milieu 
du timqvSèÊm .siècle, de* nuées de barbares 
tinrent fondre, par torrens Sucee&ife , sur 
l'empire romain ; la Gaule fot en $**ie à teuts 
dévastations. Qiidques-unes de ces nations fy 
SâèretBtï. lies Bmcrguhgrtons et leS Gèlhs, ou 
Fisigoths r tarent de ce nombre. Les premiers 
occupèrent toute lapàrtie orientale de JaGatile, 
et les seconds sa partie méridionale. 

Cens. Europ. — Tom. VIL 9 
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' Malgré les désordres causés par ce vaate bçu- 
leversement, la domination romaine se mainte- 

. naît encore aucentredelaGaulejlorsqu'unedes 
nations barbares, située au-delà du Rhin, celle 
des Sicambres , faisant partie de la ligue des 
Francs, quoique liée par des traités aux intérêts 

: de l'empire , profita , pour les- violer, de ces 
momens de trouble et de confusion 1 , franchit 
ce fleuve frontière, et parvint à s'emparer de 

. quelques villes du voisinage. Un. des chefs de 
des Francs, Clodion, passa le Rhin vers l'an 44^ 

, prit les villes de Tournai et de Cambrai , et s'y 
établit : quelques autres chefs des Francs suivi; 

-rent cet exemple. 

Il convient de réunir ici les témoignages des 
contemporains sur le caractère dfe la nation des 

. Francs, nation qui, plus tard, a formé la classe 
appelée la noblesse. Les individus de cette na- 
tion sont accusés par JTopiseus de se jouer de 
leurs promesses, « Lés Francs, dit-il ,* qui sont 
» accoutumés à rire en violant leur serment, 

.» ap^èa avoir donné asile à Proculus , le livré- 
» rent à son ennemi qui Je fit périr (i)» 
Nazarius, dans son panégyrique de Con- 

(i) Historiée augustœscriptores, Vopiscùs % dcProculo, 
tom. n, pag. 762. 
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siantin , dit que les Francs sont les plus féro- 
ces de tous les barbares : prœter cœteros truces? 
et que leur nation est féconde en méchancetés, 
Jecunda malis suis natio (i). 

Salvien parle de la mauvaise foi des Francs , 
gens Francorum wfidelis; et ajouté que chez 
cette nation le parjure n'est point un crime (a). 
Ailleurs il les loue d'être hospitaliers, et les 
blâme d'être menteurs (3). 

« Les Francs , dit Libanius 9 ne peuvent 
.» sttpporter l'état de servitude, et ils se regar- 
ni 4ent comme réduits à ce fâcheux état, lors- 
» qu'ils ne trouvent personne à piller (4)* 

Isidore cite l'opinion de quelques écrivains 
qui pensent que les Francs doivent leur nom à 
la férocité de leur caractère. « Il est certain , 
» ajoute-t-U, que leurs moeurs sont très-cor- 
i> rompues, et que leur naturel est très-fé- 
» roce (5). » 

., D'autres écrivains parlent de la turbulence , 
de l'ardeur des Francs pour les combats, de 

(i) Panegyric. Nazarii in Constantinum , cap. 16. • 

(2) De gubernaùone Dei , Ub, iv , p. 8(L 

(3) J,dem, lib. viï, p. .169. ^^Tïïsr^ 

(4) Oratio m, p. 137. /^r "''■* 

(5) Isidor. origin., lib. IX. fc UN'ivi?;,: , '■' 
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leur adresse à manier les amies; aucun ne 

loue leur générosité, leur bonne 'foi ni leur 

probité. 

Agathias , qui vivait un tiédie après réta- 
blissement de la domination des Francs dans 
la Gaule, est le seul écrivain qui leur dotme 
Quelques éloges. « Tous ont embrasse le cferi*- 
» tianisttie , dit-il ; .leur villes sent gouvernées 
» par des magistrats et des év&fues ; ils eélè- 
» brent les mêmes fêtes *jue «ous; et, quoique 
» appartenant à mie nation 4îttrbàre > ils trie 
ii paraissent fort civilisés , ne dîfffrrent de notis 
» que par leur Vêtement et îeto langage , et 
» c'&taVec&6nrieâieiït que je vois régner eiitre 
» eux k jft&iee'etla pai*{t)> » 

A ga* Mas , boitant de Smyme, était fct-ttaid 
îftformé de l'état & la Gaiile, de la conduite 
• et de» moeurs et liés ^dominateurs , comme on 
s'en convaincra bientôt. D'ailleqrt , nest-41pas 
reconnu que Ifes pèiipfes lés plus pervers , les 
plus antisocial* /lespfers inhumains, soht ceux 
-qui , comme les francs , «unis s aie nt 4e4enblé 
caractère de barbares et de guerriers. 

Clodion avait ,'. comme on Fa vu, pris 
Tournai et Cambrai; quelques chefs de sa 

(i) Agath^œ historia, ùb. i, p. i3/ N 
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cation, ou de sa famille, s étant emparés d* 
plusieurs autres places, & y établirent ou y for- 
itèrent, ce qu'on appelle-, des- états (i). A U, fia 
du cinquième siècle, il existait un état dq Mans , 
; un étftt des Marins , un état de Cambrai, un 
^tat de 1 Cologne p i*n étui de Tournai, tous 
dominas ou exploités par des chefs de Francs, 
qui prenaient le titre de régisseurs pu de rois. 
ÇhiJdéric, roi de Tournai, chassé pur les 
Francs , à. çans^de I'qxççs 4p s#s débaucha , çt 
rétabli dans l?. suite , avait un. fils nommé 
Chlodovéch qui , en Tan 481 , lui succéda, Cq 
jeune barbue , ^aoins. dévoré d'ambition qu'a- 
vide de richesses, rassembla, çn. 4$6> lçn 
forces de tous les petits chefs dç s^i nation ,, 
et les dirigea contre Soisspns, viJJe wcore 
occupée par lea troupes rop^uies çft que dé- 
fendait Syagrius. Cçlui-ci battu va, sç réfugie?; 

(1) Le mot état ne signifie pas un peuple , un4n*%>0j 
il signifie un établissement, un domaine. Les Anglais 
qui , dans leur langue , ont mieux conservé que nous la 
signification primitive des mots , appellent leurs terres 
ou leur» domaines des états , eûmes. Ainsi , envahirun 
; peuple qvec son territoire , c'était fonder un état , c'est- 
à-dire, une exploitation; rendre un service à l'état, c'é- 
tait améliorer on étendre le domaine dans l'intérêt des 
maîtres. 
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près d'Àlaric, chef des Visigoths. Clovis réclame 
avec menace le dernier des romains comman- 
dant dans la Gaule ; Alaric effrayé le livrer 
a Chlodovech qui le fait égorger (i). 

Après cette victoire, Soissons est mis au 
pillage par les Francs. Cette ville , ses églises '; 
ses environs , sont dévastés et deviennent la 
proie du vainqueur que désormais nous appel- 
lerons Clovis. Les Francs marchent ensuite 
sur Reims, prennent sans obstacle cette ville, 
piHent*les maisons et l'église , et font un im- 
jnense butin. 

Clovis et ses Francs satisfaits , devaient , à 
ce qu'il parait , borner là le cours de leur 
expédition, puis qu'on les voit ensuite revenir 
sur leurs pas , et rentrer dans Soissons. 

Les Francs, ne s'emparaient des villes que 
pour les piller, et rançonner les habitans ; ils 
les abandonnaient dès qu'ils n'y trouvaient plus 
rien à prendre (2). 

(1) Grègorii Turonensis hisioria, Ub. 11, cap. 27. 

, (2) Accoutumés depuis, long-temps aux incursions , 
les peuples de la Germanie ne combattaient que pour 
piller et pour se retirer ensuite avec leur butin. Clovis 
fait la guerre au roi de la Thuringe ; partout, vainqueur, 
il se retire de ce pays après l'avoir dévasté et dépouillé; 
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* Le pillage de l'église de Reims fît naître un 
incident fort connu qui dut influer sur la for- 
tune de Çlovisét sur les destinées des habitans 
de Ja Gaule , par cela seul qu'il mit ce jeune 
barbare en communication avec Févèque de 
cette yille. 

Parmi les objets précieux, et les vases sa- 
crés, enlevés dans cette église , se trouvait un . 
vase remarquable par la beauté de sa forme 
et par sa grandeur extraordinaire/ H était de 
l'espèce de ceux que les anciens nommaient 
urcée. Rémi , évêque de cette église ', mettait 
une grande importance à la possession de 6et 
iircée , puisqu'il le préférait à tous les ornemens 
et aux vases sacrés de l'église. « L'évêque, dit 
» Grégoire de Tours, envoya auprès du roi 
» des personnes chargées de lui' dire que ; s'il 
>y ne consentait pas à lui rendre tes vases sa- 
» crésy qu'il voulût bien au moins restituer 
» à son église , le vase appelé urcée. À cette 

et laisse le roi sur son trône ; il s'empare de la Bourgognf, 
la pille , et laisse ce royaume entre les mains de son roi. , 
Dans là suite, conseillé par les évêques de là 'Gaule, il 
prit une autre * marche ; il s'empara du royaume des 
Visigoths^ et, âpres avoir tué feur roi Alaric, il garda 
ee royaume. 
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» demtafe le m* répondit : Suiveb-nous par 
* çorfà S*ww j parce que c'est là que tout le 
». ôatfifi doit être partagé, et si h sort fait Umh* 
» A^* ce v<ss€idan& mon lot » je dowtermi à fé- 
»véque ce. qx il demande, n . 

On arriva enfin à Soissons. Tout le butin 
fut étalé au milieu de la place, H parait que, 
pendant k route , Qovis fit des réflexions .peu 
généreuses; il persista dans le dessein de rendre 
le vase; niais il voulut que cette restitution fut . 
aux dépens de ses compagnons d'armes , et non 
pas aux siens. 

Avant qu'on procédât à ce partage , Clo vis 
dît aux Francs : VaiUans guerriers, ne refusa, 
pas, outre ma part du. pillage, de m f accorder 
ce vase. Tous les Francs consentirent k cette 
demanda > excepté un d'entre eux , moine corn* 
plaisant, qui, levant sa bâche r en frappa le 
vase et dit avec colère ; Tu n'auras rien, kor* 
mis ce que le sort £ accordera. 

. Tons 1p<s QpprtatPnrs tna Ira rnpaftfigPftws sem- 
blèrent , par leur silence , approuver cette brus- 
que saillie. Cependantle vase contesté fut accordé 
à Clovis, qui le rendit aux envoyés de 1 evêque de 
Reims. Ce roi ne puait point alors le Franc, qui 
réclamait l'exécution rigoureuse des eoutximes . 
de sa nation; il crut sans doute dangereux pour 
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lui de le faire en présente des Francs -, sas com- 
pagnons d'armes ; il confiât sa colère, et ne la 
fit éclater qu'un an après. Cloiris passant les 
Franc? en revue , s'avance vers celui qui avait 
frappé k vase; lui reproche le mauvais état de 
ses armes, examine sa hache, la prend et la jette 
par terre. Le Franc alors se baisse pour la ta* 
masser ; Clovis aussitôt, profitant du moment on 
le Franc désarme esfccfena une attitude inclinée, 
éhèrae aa francisque, et, d'un coup, lui en fend 
la tête; (i). 

Ce Franc, victime, de son audace, était un 
compagnon d'armes, et non comme le disent 
le* modernes , un soldât de Chras. D avait 
droit an butin , il exigeait que le partage fibt» 
égal, et que 4e sort, selon ta coutume, dédtdit 
des lots. I/existence de cette coutume est prou- 
vée par la réponse de Ooyis aux envoyés de 
levéque; elle est prouvée par la, prière que 
Glovis adresse à ses Francs, pour obtenir, en- 
sa faveur, une exception à cette continue; «Me 
est encore prouvée par la punition» retardée de 
celui qui s opposa à l'effet de cette prière, et par 
le silence de ceux qui avaient intérêt an partage . 
égal. 



(1) GregQrii: Turoneneis Hstùria , lib. u , cap* 2 



■j' 
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Un antre exemple fera connaître retendue 
de l'autorité des chefs francs» Childéric , père ' 
de Clovis, homme très-dissolu dans ses mœurs , 
abusait, par séduction ou par violence, des 
filles des Francs. Ceux-ci ne supportèrent pas 
long-temps cette injure -, et le dépouillèrent de 
son autorité ( de regno eum ejiciunt ). Childéric ~ 
parvint à se soustraire k leur vengeance , en se 
réfugiant au-delà du Rhig , dans la Thuringe ; et 
ce ne fut qu'après une absence de huit ans que 
les Francs, apaisés (pacatis Francis ), luipèr- » 
mirent de rentrer dans son état de Tournai (i). 

Ces faits donnent la mesure de la puissance 
des. chefs de cette nation. Cette puissance se 
trouvait limitée par celle des Francs; elle 
ressemble beaucoup à celle « qu'un chef de 
brigands exerce sur ses compagnons de brigan- 
dages, qui lui obâsient dans ses expéditions, 
et qui partagent ensuite avec lui les objets vo- 
lés. Le chef de brigands tue sans forme de 
procès, et furtivement, comme fit Clovis /le 
compagnon de ses exploits dont il est mécon- 
tent , et remplit à la fois les fonctions d'accu-» 
sateur , de juge et de bourreau. 

On verra dans la suite Clovis , voulant entre- 

(i) GvegorU Turonensis hisioria, lib. u, cap. 12- 
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prendre ht guerre contre les Visigoths, employer 
pour déterminer les Francs à le suivre , non» 
des ordres, mais dés moyens de persuasion. 
Ce chef, ainsi que ses successeurs , ont toujours, 
agi, avec les Francs , comme avec des compa- 
gnons d'armes, et non comme avec des sujets. 

De même les Francs, mécontens de leurs 
chefe, leur résistent tant qu'ils eji oùt le pou- 
voir , les chassent et les tuent. Les exemples de 
ce dernier excès sont assez nombreux. Sigebert, 
Childebert , Théodebert , Thierry , Chilpéric , 
Childéric II , furent tués par leurs Francs. Le roi 
Gontran , en apprenant l'assassinat de Chilpéric 
« son frère , jura, dit Grégoire de Tours , en 
» présence de toute sa cour, qu'il punirait lau- 
» teur de ce crime et sa postérité jusqu'à la neu- 
» vième génération , afin que cet exemple 
» terrible anéantit, parmi lea Francs, l'abo- 
» minable coutume de tuer leurs rois (i). » 

On remarque ici deuxforces , ou plutôt deux 
intérêts distincts : l'intérêt du chef, et l'intérêt 
de ses compagnons d'armes. Dans la suite, ces 
intérêts ont pris , relativement à la population 
asservie , les noms de poqvoir, d autorité, de 
droits : il y a donc eu le pouvoir du chef et le 
— — — — — — — — — - ... 

(i) Gregorii Turonemis histçria , tib. vu , cap. il. 
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poqyoir de^ sas CQmpagiiojtfv l& prepiiep dé- 
cès pouvoirs était restreint par 1* second , 
comme celni^-ci l'était par le premier. Cç$deu* 
pouvoirs rivaux se livweftf unq guerre presque 
continuelle* Les individus de L^rç cherchaient, 
par des. assassinais, pas la fome ouverte ,. à. dé* 
posséder les individus de l'autre* L'aqtioades 
passions bumwn^ ,, le caractère av£d#. et féroce 
de» hommes vttrêtu* 4$ l'un et de loutre de 
ces pouvt>k» ,. fatoâcnfc fortement ressortir les 
vices de e$ genre d>i$toit9tiw ,. qpi n'était 
autre chose que» Ifct- eoniiuwaiio^. du, régime 
qui s'établit oaiurelkmfînt e^feçlep brigands 
et leur chef» • > 

Le peuple gaulois , ûmoce** dfes< désordres 
produits par l ? imtîtnhois de ees deiw pouvoirs., 
étranger aux intérêts qui k$ divisaient, éteijt 
cependant fimé d© partager le$dangS*a dj& leurs 
querelfes,» sans en partager lW/ WWtgge&r IJ 
gémissait ea outre sous, kt d<**kte tygagirôt de$ 
hommes qui: eu. éteiesit- i*FêtaR» b®mjm& qui , 
parères iffiadépeadanae, se *no&9»*£*t enr 
nfcntas <te toutes règles., efc natttrdfcment f£. 
roces et destructeurs , ne c a maisaaieEt cfaalce 
toi que leurs passions , ni d'autre industrie que 
Igor brigandag e , et n'avaient d'autre ambition 
que celle d'entasser des tréaora* acquis paç la 
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violence ou la supercherie : telle était la con- 
dition du peuple gaulois , et le caractère de ses 
dominateurs. 

A côté de ces deux pouvoirs , lors des pre- 
mières conquêtes de Glovis, il s'en éleva un 
; troisième, celui tfcs évéqfecis. Voici comment 
tPprft naissance. 

Déjà Tëtéwtaettt du vase de Soitteons avait 
établi , entre Qovis et les évêques , dés rap- 
pvrts de ' biefiveilknce *t de gratitude • qui du- 
tètA âtfoir dessuStes. B etf trfe^waisetnbiable , 
mkis 'il n*est pàsftùwé, que les'^véques tfe 
tfégligètient aucun Moyen poWr engager le roi 
^rewotïcefr à sa rtKgioa, et lui faire embrasser 
le tfrïistignisttté j W ^fst aussi présuftM&le , tatats 
^nrous avouctas Vfd'il n est pas prouve , ^qtte tes 
évèqttes , Voyant ieurs tentantes inutiles , ^re- 
jetèrent de tnariér <2fcms tfvèc uiie ^tiflcesse 
chnMôrme y qui pourrait ^s effietk?emei4t *àgir 
âto Son esprit. 

Alôfs dominait «n Bourgogne <«m $kè( ou 
prince appelé Gundeuche. H avait poignardé 
son frère, wmftné Cl^péric , »Mt noy^^ia 
fenttne 'de ce frère, en lui nttachairt tfne pierre 
*au éoti , j&it décapiter lettres et y*^e' tours 
filles. 

Ctevîs désirât sNmir & cette femiUe :il «*- 
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voya auprès de Gimdeûche des ambassadeur* 
chargés de lui demander en mariage la plus 
jeune de ses nièces, nommée Chrotechiide. 
Après plusieurs négociations , le mariage fut 
accordé. Chrotechiide, dont le nom barbare 
fut ensuite adouci par celui de Chlotilde, part 
montée sur une voiture appelée basieme, es- 
pèce de cariole , suivie des trésoife qui for- 
maient sa dot , et escortée par une troupe de 
Francs. Cette princesse, dont on a fait une 
sainte , avant de franchir les limites de 1 état 
des Bourguignons, veut assouvir sa vengeance , 
et punir de ses crimes le prince son oncle; elle 
ordonne aux Francs qui l'escortaient de piller, 
d'incendier, de ravager toutes les campagnes. 
U parait qu'avant d obéir à cet ordre barbare, 
les Francs voulurent y être autorisés par Clovis. 
Ce roi ne refusa point cette petite satisfaction 
à la colère de sa nouvelle épouse , et (permit- 
tente Chlodweo) toutes les campagnes, toutes 
les habitations, tous les produits des champs, 
dans un diamètre de vingt-quatre lieues , fu- 
rent pillés et incendiés. Au milieu de cejtte 
horrible dévastation , au milieu des ruines et 
des incendies , Chlotilde , transportée de joie , 
s'écria : Je te rends grâce , Dieu tout-puissant, 
puisque je puis voir le commencement de, ma 
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vengeance contre V assassin de mon p ère , de ma 
mère et de mesjrères ( i ) / 

C'est ici un des faits nombreux qui prou- 
vent qu'alors la religion chrétienne, consistant 
en vaines pratiques, était entièrement séparée 
de la morale. 

Clovis , en Tan 49^ > épousa Chlotilde. 
Pressée par les évêques qui avaient accès au- 
: près d'elle , cette reine ne cessa de solliciter le 
roi son époux d'embrasser le christianisme. 11 
céda enfin à ses instances , et , en 496 , il con- 
sentit à se laisser baptiser ; sa soeur Alboflede , 
et ses Francs, dont le nombre ne s'élevait pas 
a plus de trois mille , imitèrent son exemple. 

Ce fut Rémi, évéque de Reims, avec lequel 
Qovis avait, eu des rapports dans l'affaire du 
vaàe dont il ar été parlé, que Chlotilde chargea 
.de la conversion de son époux ; il s'y prit avec 
. adresse ., et dut faire plusieurs concessions pour 
-réussir* Ce fut lui qui , dans réélise même que 
i . ■-■•■ - - - -. . — _.. ., - T ... , _ . . ^ 

(i) Gregorii Turonensi&historicty lié. n , cap. 28. Epi- 

fornata ejusdem historiœ , cap. 19. — : Ceci prouve ce que 

nous avons déjà dit» que les habitant d'un pays n'étaient 

considérés que comme les animaux attachés à l'exploitation 

d'un domaine; sainte Chrotechilde traitait les serfs du 

seigneur, son oncle , ÇQmme elle aurait traité ses trou- 
peaux. 
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Claris avait pillée , lui administra le baptême. 
Ce prélat, avec un ton qui annonçait l'orgueil 
de son succès, dit au roi : Courbe ta tête, Si- 
cambre dompté; adore ce que tu as brûlé, *t 
Jbrûle ce. que tu as adoré ; paroles qui feraient 
croire qu'aux yeux de l'évêque le Dieu deschr^- 
tiens était combustible, comme les idoles du 
paganisme. 

Dès 1 époque de la conversion de Clovis , 1® 
monumens historiques offireyit des traces esses 
nombreuses et des preuves suffisantes de l'est**- 
tenced'un traitéou accord fait entre ce prince et 
les évoques gaulois. Ce traité, dont quelques 
écrivains modernes ont soupçonné Texistence^ 
et dont aucune histoire de France n'a parlé , 
est mentionné deux fois dans uneletfre qveCSe- 
vis écrivit , ou plutôt fit écrire , à ces évêques. 
Celte lettre en contient les dàfeses <*tfigàtèi*te 
pour le roi , et plusieurs passagesdes écrivante 
du tempe , nous découvrent celles que tes éfth 

tftftw vvticttecivtn n ivtnpni • 

H résulte du rapprochement de ces notions, 
que certains évéques offrirent à Clovis Je 
conquête du pays otcupé par les Bourgui- 
gnons y et de celui des Visigôths , bu bien que 
ce roi leur proposa, en leur faisant des pro- 
messes séduisantes , de l'aider , dans cette dou- 
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Me conquête , de toute* leur influence , et de 
déterminer les autres évêques des cités à faire 
soulever les habîtans de chaque diocèse contre 
leur maître > et en faveur des Francs; 

Que Clovis , de son côté , promit «de respec- 
ter et de faire respecter scrupuleusement, par 
ses Francs, les personnes et les biens du clergé, 
les femmes, les enfans , les domestiques et es- 
claves des ecclésiastiques , et même de respec- 
ter quelques personnes laïques que chaque 
évéqùe aurait soin de lui désigner ; il promit 
en outre de suivre , dans ses expéditions pro- 
jetées, les conseils des évêques, et de leur 
accorder un pouvoir temporel , une juridic- 
tion , .des biens , et des privilèges dont ils 
n'avaient jamais joui. 

Quels intérêts, pourra-t-on dire, détermi- 
nèrent les évêques gaulois à soulever les habi- 
tans contre leur maître , à les exposer aux ri- 
gueurs des châtimens , à livrer une grande 
partie de la population de la Gaule à 1* servi- 
tude > aux ravages et à la tyrannie de la nation 
barbare des Francs ? Ces évêques y furent 
excités par les plus puissans mobiles qui agitent 
l'homme en société ; l'ambition du pouvoir, la 
soif des richesses dont ils espéraient jouir, et 
surtout par l'esprit de secte , qui portait les ec- 

<W. Europ. Tom. VU. io 
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clésiastiques à désirer ardemment l'anéantisse- 
ment de la pyis^noe des chefc bourguignons et 
de celle des Visigoths, chefs ou rois qui, quoi- 
que chrétiens , avaient embrassé l'opinion hé» 
rétique, des arien? * et persécutaient les évê- 
ques qui ne partageaient pas leurs opinions 
religieuses* 

Suivons la marche des événameps , réunis-* 
sons les doçiuneps qui s'y rattachent f et nous 
aurons la preuve de l'existence <|u trafté et des 
clauses d#i*t noue venons de pades. 

Trois apnées s'étaient à peine écoulées , de-* 
puis la conversion de Clovis, lorsque ce roi porta 
la guerre dans les états des Bourguignons : le 
premier comhat. se donna près du château de 
Dijon. Les évêques de Bourgogne avaient, à 
ce qu'il pstrêtt P tout disposé pour favoriser les 
armes de Clovis, et remplir les obligations du 
traité- Aprunculè , évêque de Langres \ s'était 
transporté dana ce même château de Dijon 9 
s*ns doute pour déterminer le? habitans k se 
rendre an. rai franc; mais, ipfhnrnéque ses 
projets étaient découverts 9 il se sauva de ce 
château en escaladant les murailles f et fut se 
réfugier en Auvergne , pays occupé par les 
Visigoths. 
Voici comptent (Jrégqire de Tours rapporte 
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Ce fuit (on sent qu en sa qualité d'évéque, il 
doit parler favorablement .de la conspiration 
épiscopale) : « Tous les Gaulois, dit-il , désï- 
» raient ardemment de voir les Francis régner 8 
» dans la Gaule. » On verra dans la suite, par 
d'autres passages du même historien , que tous 
les Gaulois n'étaient pas possédés par ce désir. 
Il continue ainsi : « Âpruncule , évêque de 
» Langreé x fat accusé par les Bourguignons de 
à favoriser les Francs dans, leurs conquêtes f 
» informé des soupçons et de la haine qu'il in- 
» spïrait , il franchit lès murs du château de 
» Dijon > où il ate trouvait , et se réfugia eii 
m ÀuvérgAé (1). h 

Théodore et Proetile, deux évêques de Ja 
Bourgogne > furent chassés dé leur cité pendant 
cette guerre v et placés tous les déu* , par ordre 
de CMotilde , sur le siège dé Tours , qu'ils 
gouvernèrent ensemble pendant trois ans. Gré* 
goire dé Tourt né dit point le motif dé leur ' 
expulsion ; mais là récompense extraordinaire 
qu'ils reçoivent de l'épouse de Clovis, prouve 
que leur délit était favorable aux intérêts de 
ce roi (2). 

I « ■ 1 ■ m m ■ < ■ 1 1 I IIMIi I 1 1 III I I 

(1) Gregorii Turon. hist. , lib, 11 , cap* 2a. 
(ai) Idem,]lit>. ni f cap. 17/ lib. x 9 cap. 3i, u°. 10 
et 11. 
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Un autre évêque de Bourgogne, appelé 
Dinifius, chassé, à ce qu'il parait, pour le 
même motif , fut nommé par le roi Clovis à 
l'évèché de Tours, qu'il occupa après la mort 
des précédera. Ce roi ne trouva point cette 
récompense proportionnée aux services qu'il 
lui avait rendus , il y ajouta plusieurs terres de 
son fisc (i). 

Clovis obtint des succès sur les. 'Bourgui- 
gnons ; et , à la faveur de la perfidie du frère 
de leur chef, qui se rangea du côté des.Francs>. 
il parvint , non à s'emparer de cet état, mais 
à le piller et à le soumettre à un tribut .annuel. 

Six -ans après la guerre, contre le chef des 
Bourguignons, Clovis entréprend de franchir 
la Loire et de faire la conquête des états des 
Visigoths. Alors Rémi , évéqué de Reims , lui 
écrivit Une longue lettre dans laquelle on trouve 
ces conseils : « Vous. devez porter honneur à 
» vosévéques, et toujours vous conduire d'à- 
» près leurs conseils; ce n'est qu'en agissant 
» d'accord avec eux que vous pourrez conser- 
» ver vos conquêtes (2)-. 

(0 Gregor. Turon. hist., lib. m, cap. 17; lib. x, 
cap. 3i , n° s . io et ii.' 

(2) Sacerdoiibus tuis honàrem debebis déferre, et ad 
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Avant de partir , Clovis dit à ses Francs : 
« Je ne vois qu'avec grand? peine ces ariens 
( les Visigoths ) habiter une partie de la Gaule. 
Allons les combattre , nous les vaincrons , s'il 
plaît à Dieu, et nous mettrons leur pays sous 
notre domination (1). Les Francs, voyant dans 
ce projet du butin et des terres à partager, ap- 
plaudissent à la proposition. Le roi part à la 
tète de son armée , se dirige vers la ville de 
Tours; il ordonne à ses troupes de respecter 
religieusement les propriétés des églises de cette 
ville , et de ne rien prendre si ce n'est de l'herbe 
et de l'eau. La réserve extraordinaire à laquelle 
il astreint des militaires accoutumés au pillage, 
parait être l'effet d'un engagement contracté , 
une clauàe du traité conclu avec les évêques. 
| Un Franc de son armée se permet de prendre 
du foin chez un habitant des terres de Féglise 
de Tours. Ce Franc s'excusait en disant que le 
roi avait permis de prendre de l'herbe, et que 
le foin n'était autre chose que de l'herbe. Le 

eorum consilia semper recurrere , quod si tibi bene cum 
Mis convencrit pràvincia tua potest constarc. (RccueiF 
des historiens de France, par dom Bouquet, tome it, 
page 5i.) 

(1) Gregor. Turon. Ust, > lit. 11 , cap. $7. 
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chef des Francs , pour faire preuve de sa rigou- 
reuse exactitude à remplir ses obligations, tue 
d'un coup 4e poignard celui qui avait o$é con- 
fondre l'herbe avec le foin. 

Si le chef des barbares craignait en ce mo- 
ment d'offenser les évêques , ceux-ci se mon- 
traient, de leur côté, disposés a toute espèce 
de concessions pour ne pas lui déplaire. Arrivé 
à Tours, Clovis envoie des ambassadeurs a l'é- 
glise de Saint-Martini , afin d'y prendre lest oms- 
piceç* L'évéque de cette ville reçût les présens- 
qu'ils apportèrent, et souffrit, dans son église, 
une pratique toute païenne que Grégoire de 
Tours n'a pas le courage de blâmer dans cette 
circonstance; mais que dans une autre il qua- 
lifie de pratique barbare ( i ) • 

Dans le royaume des VisigotHs, que Ctovis 
allait conquérir , les voies étaient préparées par 
les évêques. Grégoire de Tours cite, ea divers 
endroits de son histoire , les noms de ceu* dont 
la conspiration fut découverte, eosftme il avait 
cité les noms des évêques des états de Bourgo- 
gne qui s'étaient trouvés dans le même cas. Il 
avait dit , à propos de l'évéque Apruncule , que 

tous les Gaulois désiraient la domination des 

- i i j -■ - i - 

(i) Gregor. Turon. histor. , lib. n , oâp,$? t 
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Francs; il répète ici la tibêrae chose, et la gé- 
néralise moins. « Alors, dit-il, plusieurs, 
h parmi les Gaulois, désiraient ardemment 
» avoir des Francs pour maîtres. » Voila le 
nombre de* partisans de cette domination très- 
réduit, et il est évident que ce nombre se bor- 
nait à celui des évéqnes et de leurs adhérons. 
Après ce début , il Ait le récit de Févéûèïàènt 
malheureux arrivé k Qufritianus, évèqtië dé 
Rtode*, dan§ les états des Viâigotfa. Lé» ha- 
bitans de cette ville lui reprochaient viveiqpnt 
d'y vouloir introduire léâ Franèa, et, poiri Iè 
punir de cette tfahiion, ils résolurent dé le 
tuer. Quintianrus, instruit de ce projet, & la fa- 
veur delà nuit $ s'évade et va se réfugier en Au- 
vergne. Les soupçons des habitans de Rbodez 
étaieM bien fondés , puisque, quelques années 
après, Thiérri, éls de Glovis, tétant emparé 
de FÀutêrgne, récontipfcnsà Quintianus en lé 
norûtlÉônt évèqtie êé Ce pays 1 . <* Ces* par son 

* gMtttt zètepbWiiOùS, lui fait dire Grégoire 

* de T#S5ft, qd'i^à êtè dusse iè sa cité. » Btic oh 
ttàfH nmoris zéhtfn ah wbé iuâ tf éjectas 

7 ■ 7,1 -»1 ■ ' ■ r . ' = — ' 

(i) Gregor. Tufon. historia, Ub. u , cap. 36 ylib. m, 
cap. %. Vit&patrwn , cap. 4- 
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Volusianus, septième évêqué.de Tours > ac- 
cusé par les Visigoths de favoriser l'invasion des 
Francs, fut exilé à Toulouse où il mourut (i). 

Vérus, son successeur, accusé de la même 
trahison, spbit la même peine, et fut exilé à 
Limoges '(2). é ' 

Ces découvertes de conspirations datent tou- 
tes dé l'année 5o6 , qui précéda celle delexpé*- 
dition de Clovis contre les Visigoths , ou de 
l'année 507 , pendant laquelle cette expédition 
eut lieu; Oavoit , par les exemples d'ApruncuIe 
et de Quintianus, que tous les Gaulois ne dési- 
raient pas la domination des Francs, 1 puisque 
ces prélats furent chassés par les habitans pour 
avoir voulu favoriser cette domination. 
, Clovis , fortifié par les intrigues des évéques 
orthodoxes , pénètre dans les états des Visigoths, 
rencontre l'armée ennemie, la met cjn déroute, 
dans les plaides de Vouglé, tue de sa propre 
main leur chef dlaric, marche à Toulouse où 
se trouvaient les trésors de ce chef , s'en em- 
pare, et continue le cours de ses conquêtes* 
C'est après ces faciles succès que le chef des 

(*) Gregor. Turon. hist. , îib. x> cap. 3i , n°. 7-. 
Canisius , lectiones qntiquœ , tome Y. . 
(2) Idem y cap. 3i , nV8. 
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•Francs adressa aux évêques des Gaules une let- 
tre qui complète la preuve de l'existence du 
traité conclu entre eux et lui, et qui contient 
des particularités remarquables; la voici toute 
entière et littéralement traduite : 

Aux seigneurs saints et très-dignes évêques 
du siégé apostolique, Chlotovech , roi. 

« Les bruits publics ont sans doute appris à 
» votre béatitude ce qui a été ordonné et fait 
» dans toute notre armée, avant noÇre entrée 
» dans le pays des Goths. Nous avons d'abord 
» ordonné que nul ne se permit d'enlever au- 
» cunes choses appartenantes aux religieuses et 
» aux veuves qui prouveraient qu'elles sontdér 
\» vouées au culte du Seigneur, aucune chose 
» qui appartint aux ecclésiastiques, ou aux 
» enfans de ces ecclésiastiques et de ces veuves, 
)> habitant avec eux et dans leur maison. De 
» même, il a été ordonné qu'il ne serait fait 
» aucun dommage, aucune violence aux serfs 
» des églises, .dont la condition serait attestée 
» par le serment des évêques. Il reste à savoir si 
» tout a été complètement exécuté , afin qi\e , 
*> si quelques-uns des ci-dessus désignés avaient, 
» dans 1 église ou bDrs de l'église , été faits cap- 
» tifs, je puisse , sans délais et sans exception , 
» les faire rendre à la liberté. 
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» pliant aux autres laïqties t éduits àiesclava- 
» ge, s'il est proii véqu'oft lésa faits esclaves cou* 
» tte les Conditions du traité ( qui extra pacerH 
» âunicaptivàU), désigne» à votre choix, ceux 
» qu'il vous plaira j il leur sa*a accordé des lettres 
» de liberté , et si vous avez la certitude qu'on 
» ait enlevé des personnes ecclésiastiques ou 
i) laïques qui, suivrait le traité, dataient êtreres- 
» pectés {qui y in pace nostrd, tubtep&fue- 
» rin&) 9 adrefisezMnous vos lettres , munies de 
h vOtte signature et du sceau de votre rfftneau , 
» et vous séreà convaincus que nous somâies 
» déterminés k remplir; avec exactitude, là 
» partie d*fe cagagemêns que nous avpns pris 
» Çeé m parte mstràprteceptiùnen^latam mo&* 
» ritis essefirrtumàam ). 

n Pour donner plito.de forte à c&aeitaé des 
* lettres tpre voés nous adresserez U ce sujet , 
>i Adiré peuplé ( les Francs ) ettge que vous en 
» confirmiez Te eonteow par uir serment où 
» *Mte prendre» Dietr à féiunhk, etjwcr v6tre 
» bénédiction*. On ai adopté eétte précaution*, 
» parce que plusieurs ont fait de9 déclartrtidns 
>/ qui se contredisaient et nàêzne des déclara» 
étions fausses, et patree qu'il Éaut prendre 
« garàe , comme iï est écrit T <pm h /w** «e 
» périsse avec V impie. 
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» Pries pour moi , seigneurs saints et pape* 
» très-dignes du saint~siége apostolique (t). » 

L'existence du traité conclu entre Clovis 
et les évêques, n'est plus une cOnjeetwe. Ce 
roi le cite deu* fois sous le motpajc, le désigne 
une troisième fois par ces mots prœcèptionem 
latam r et rend compte de la manière dont il 
en a rempli les conditions: Gfôvis semble dire 
aux évêques : si vous àvea favorisé mes con* 
quêtes , en faisant soulever les Visigoths contre 
leur chef; si quelques-uns de Vous $e sont ex- 
posés à des persécutions pour me servir dana 
cette expédition; moi, j'ai rempli la partie 
des engagemens qui m'était imposée ; j'ai (ait 
respecter les personnes , les biens, et les. es- 
claves des églises. Les ecclésiastiques, leur» 
femmes, leurs en&ns, leé vetms consacrée© 
au eulte, les Religieuses ont , par mes ordres, 
échappé à la fureur de mes guerriers. Vous 
m'avez même désigné quelques laïques ampquek 
vous preniez intérêt; je le& a* sauvés du joug «te 
l'esclavage- auquel foute la population de ce 
pays conquis a été condamnée; mais si, par 
méprise % quelques-uns de vos protégés ont subi 

- ■■ *-f*»-^ ■ ■ ■ '-'î- -■ i — ■ • , -^ t i p i i i - k -"-* * 

(i) Baeusfr <fei historiens de FramJé; jwrr iàm Brii-> 
quet , tome nr , page 54* n°, 7. 
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la loi générale , faites-les moi connaître ; at- 
testez par votre signature, par votre sceau, 
par le nom de Dieu et par votre bénédiction , 
que vous dites vérité. Mes Francs l'exigent, 
ils ne sont pas d'humeur à remettre légèrement 
en liberté les esclaves qu'ils ont faits, et dont 
ils espèrent tirer une rançon. D'ailleurs ils sont 
avertis que plusieurs évéques n'ont pas craint 
de faire , dans pareille circonstance, de fausses 
déclarations. 

- Tel est le vrai sens de cette lettre dont les 
notions concourent avec celles qu'on a déjà pro- 
duites, à prouver que cette guerre fut préparée et 
dirigée par les évéques ; que Clovis s'empara des 
états des Visigoths , réduisit tous les habitans 
en servitude, à l'exception de ce qui apparte- 
nait aux églises et à des personnes séculières 
qu'il plut aux évéques de lui désigner. 

Il est pareillement prouvé , par cette lettre , 
ainsi jque par le témoignage d'un écrivain con- 
temporain , que presque toute la population 
de cette vaste contrée fut arrachée au sol natal 
et dispersée dans différens lieux. « Lorsque 
». Clovis , rpi des Francs, dit* l'auteur de la vie 
» de saint Eptadius , entra , avec son armée , 
» dans le pays des Goths, et qu'il en eut tué leur 
» roi , il fit une multitude innombrable d'e&- 
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» claves (captivorum innumérabiUs multitudo), 
» qui furent transférés et dispersés en diverses 
» régions (i). » • * ' 

Il est certain que les évêques tirèrent un 
grand avantage de cette conquête : on peut en 
juger parles présens qu'à son retour Clo vis fît à 
à l'église de Saint-Martin de Tours, présens 
qui paraissent avoir été plutôt exigés que don- 
nés librement , puisque ce roi dit à ce sujet : 
Le bienheureux Martin est un saint très- 
secourable , mais il fait payer cher son se-> 
cours (2). 

Tels furent les ressorts peu connus, mis en 
jeu pour faciliter à Clovis la conquête dés états 
des Visigoths; telle fut la source de l'autorité 
temporelle , des richesses antichrétiennes dont 
jouirent , pendant tant de siècles , les évêques 
gaulois, autorité et. richesses que le vulgaire 
nomme stupidement splendeur du clergé $ telle 
fut enfin l'origine d'un troisième pouvoir con- 
courant au gouvernement de l'état, à l'exploi- 
tation du domaine. % 
Ce pouvoir, acquis' aux dépens du bonheur, 
' des biens , dé la liberté et même de la vie d'une 

(1) Recueil des historiens de France , tom. m , p. 38 1 . 
£2) Gesta reguirifrancorum, çap, 17, 
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grande partie de la population de la Gaule , 
acquis par des complaisances criminelles, est 
adroitement venu se placer après le pouvoir 
des chefs et avant celui d*s grands officiers ou 
des seigneurs francs* 

. Antérieurement à Clovis, les évêques ne 
jouissaient que d'une âutQrité purement spiri- 
tuelle ; et , conformérient aux lois de l'église , 
ils ne se mêlaient d'aucune affaire politique. 
Après le temps de ce roi, on les voit riches et 
puissaris; ils devinrent les conseillers , les ar- 
bitres des rois ; ils eurent une juridiction, et 
Ja suprématie sur toutes les autres; nul n'avait 
le droit de dénoncer leurs crimes; ils^ne pou* 
vaient être jugés que par leurs pareils, assem- 
bles en concile; ils infligeaient des supplices 
aux citoyens de leurs diocèses , étaient entourés 
d'esclaves, de satellites, avaient des gardes, 
commandaient à des troupes armées, et plu- 
sieurs allaient à la guerre; eux seuls faisaient 
les lois on les empruntaient des conciles; eux 
Sflpls à peu près savaient écrire, et les lois qu'ils 
rédigeaient sous le nom des rois tendaient 
toutes à l'accroissement de leur pouvoir. Le 
roi Ghilpéiic disait : Notre fisc est réduit à 
rien , toutes nos richesses sont devenues la proie 
des églises; ce ne sont plus les rois , mais les 



Digitized by VjOOQ IC 



de Tesprit révolutionnaire , etc. t5g 

seuls évéques qui régnent; l'honneur du trône 
se perd, et les évéques des cités Font envahi (i). 

Trois pouvoirs ennemis, deux créés naturel- 
lement par l'état de barbarie et de conquête, 
lç troisième par l'amhitiQn, l'intolérance et les 
intrigues des évêquçs , constituaient ce qu'on 
appelle le gouvernement des Francs dans la 
Gaule , gouvernement qui , grâce à des amé- 
liorations successives, que provoquaient sou- 
vent d'affreuses nécessités, s'est, à travers la 
lutte de$ passions, les crises et les orages po- 
litiqqes, traîné jusqu'à nos jours, où, exposé 
aux lumières de la raison , il a paru comme un 
corps languissant , difforme et couvert de ses 
vieilles et honteuses cieatriees. 

En Êûsant connaître tes moeurs des personnes 
revêtues de l'un ou de l'autre de ces trois pou- 
voirs , sous la première race , leur lutte et leurs 
dissensions continuelles, nous offrirons la preuve 
la plus évidente des vices de ce gouvernement 
prétendu. Cette preuve sera encore renforcée 
lorsque nous y ajouterons quelques traits que 
l'histoire dédaigneuse a laisse échapper sur l'état 
misérahle du peuple vaincu, sur l'état de la 
nation gauloise, de cette nation qu'il ne faut 

(i) Gregor. Turon. hist. r lib. vi , cap. 4& 
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jamais confondre avec ses conquérons, quoi- 
que, depuis quelques siècles seulement, elle 
en ait pris et illustré le nom ; de cette nation 
qui, avilie, dépouillée, a formé et forme en» 
core, par l'immense supériorité de son nombre, 
la classe la plus imposante , la classe la plus res- 
pectable (i). 

Les rois de la première race. 

Il faut parler de Clovis : les événemens de la 
première race nous furent transmis par- des 
prêtres, intéressés à peindre ce roi sous le jour 
le plus favorable, et avec le costume brillant d'un 
conquérant. Ces prêtres ont même pousse leur 
zèle pour son illustration , jusqu'à le placer ad 
rang des saints ; ils ont; aussi , par une contra- 
diction assez commune dans les temps de bar- 
barie, attribué, à ce fondateur de la domination 
des Francs, des actions qui n'appartiennent 

(i) Ce que noms venons d'exposer sur l'origine du gou- • 
yernement français est applicable à presque tous les gou- 
vernemens de l'Europe, parce que cette partie delà terre 
fut presque entièrement atteinte par le même fléau, 
conquise et maîtrisée par de semblables barbares» Ceus 
qui croient descendre de ces conquérans, ne doivent 
jeter leurs regards sur le passé que lorsqu'ils sentiront le 
besoin de s'humilier. 
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qu'aux scélérats de la plus odieuse espèce. Déjà 
On a dû apercevoir , dans l'exposé de ses con- 
quêtes y ce chef de barbares déceler sa férocité, 
en tuant froidement à coups de poignard ou à 
coups de hache , des particuliers et des chefs de 
nation; on va voir son caractère paraître dans 
tonte sa nudité. £> 

L'ambition de Clovis, de ce roi que les cir- 
constances et les intrigues des évéques avaient 
élevé à un degré de puissance qu'il n'avait cer- 
tainement pas espéré , ne fol pas satisfaite.. Ce 
prince , maître de presque toute la Gaule , con- 
voitait quelques petits états qui s'y trouvaient 
encore , et que dominaient des chefs de sa na- 
tion et même de sa famille ; il résolut de se dé- 
faire de ces chefs , et de s'emparer de leurs terres 
ou de leurs états. Le christianisme qu'il avait em- 
brassé ne mit aucun frein à ses iniques projets» 

Charade était chef ou roi des Morins ou de 
Térouane : Clovis, pour s'en débarrasser, ima- 
gina de lin imputer dés crimes ; puis il lui ten- 
dit des pièges , et finit par s'emparer de sa per- 
sonne et de celle de son fils. Il leur fit raser la 
tète , et les condamna à embrasser l'état ecclé- 
. siastique : l'état de prêtre était encore consi- 
déré comme une abnégation de tout pouvoir 
temporel. Dans la suite, Clovis apprit, oufèi- 

Cens. JEurop. — Tom. VII. i \ 
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gnit de croire, que ces princes tondus avaient 
le projet de laisser croître leur chevelure. Chez 
les Francs , les cheveux longs étaient alors le si- 
gne de la liberté; Clovis saisit ce prétexte, fait 
arrêter et décapiter le père et le fils, s'empare 
de leurs richesses et de leur état des Marins (i). 
Les étatô de Cambrai étaient possédés par 
Ragnacaire , autre parent de Clovis. Ce der- 
nier, pour s'en rendre maître , commence par 
corrompre les Francs, leudes ou fidèles de 
Ragnacaire f leur fait des présens , très -riches 
en apparence^ et convient avec eux du plan 
de trahison qu'il avait conçu. Bientôt, à là 
tête jinine armée, Clovis marche contre le pos- 
sesseur du pays de Cambrai; celui-ci s'arme 
pour lui résister, et, prêt à combattra, il se 
voit subitement abandonné par ses troupes, 
c'est-à-dire, par ses, leudes ou fidèles, qui le 
saisissent, lui lient les mains derrière le dos, 
et font éprouver le même traitement àrRicher, 
frère de ce chef. Ces deux princes sont , > dans 
cet état , livrés à Clovis , qui , feignant d'être 
irrité de voir des princes de sa famille éprou- 
ver un tel outrage , lève sa hache , et fend , 
non la tête de ceux qui ont trahi leur chef, mais 

(i) Crrgor. Twvn. hist. , Ub. n, cap. 4t. 
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la tête du chef victime de la trahison ; puis , se 
tournant ve^s Richeiv il * l'impudence de lui 
faire le reproche de n'avoir pas défendu son 
frère , et le tue pareillement d'un coup de 
hache. ^ 

Ces deux chefs , trahis par les intrigues de 
Clovis, assassines et insultés par lui , laissaient 
un frère , nommé Regnomère , possesseur du 
Mans. Clovis, on ne sait sous quel prétexte, 
Je fit bientôt après égorger , puis il s'empara 
des états et des trésors de ces trois frères. 
Voilà bien des exploits , mais ce ne furent pas 
les seuls de cette expédition. 

Clovis, pour corrompre les fidèles de Ra- 
gnacaire, leur avait donné des bracelets, des 
baudriers , des boucliers , qu'il disait être d'or ; 
ils n'étaient que de cuivre doré. Il avait trompé 
les traîtres, en les corrompant : ceux-ci s'en 
aperçurent, et vinrent s'en plaindre à Clovis , 
qui leur répondit avec cette impudence qui lui 
était familière : Ceux-lq, qui ont volontairement 
livré leur seigneur à la mort ne méritent pas 
d autre récompense (i). 

Sigebert , possesseur de Cologne , avait un, 
fils appelé Chlodéric. Oovis envoie secrète- 

■ ' — • ■ ■ ■ ■ I r — - 

(s) Grcçor. Turon* Hst.,Ub. n, cap. 42. 
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ment à ce dernier des émissaires , qui lui 
dirent : Votre pète est vieux , il est bbiteux ; 
si quelqu'un le tue, vous pouvez être certain 
que Clovis vous accordera son amitié et vous 
maintiendra en possession.. D'après cette insti- 
gation , Chlodéric , instruit que son père , après 
avoir chasse dans une forêt ,- dormait sous sa 
lente , se rend près de lui, et profite de son 
sommeil pour le poignarder. Aussitôt' il envoie 
auprès de Clovis pour lui faire connaître son 
action , et en même temps pour l'inviter à 
prendre , dans les trésors de son père , ce qui 
lui serait agréable. Clovis le remercie de ses 
offres , le prie de recevoir ses envoyés , en 
l'assurant qu'il ré laissera possesseur de tout. Le 
jeune barbare s'empressa d'étaler ; sés richesses 
aux yeux des émissaires de Clovis. Mon père, 
leur dit-il , entassait ordmairetnent des mé- 
dailles dor dans ce 'petit coffre. Les gens de 
: Clovis lui répliquèrent : Mettez la main au 
fond % certainement vous les trouverez. Pendant 
que le prince se courbe pour atteindre ces mé* 
dailles , un des envoyés lui fend la tête d'un 
coup de bâche. Clovis, en étant instruit, accourt 
à Cologne, rassemble les habitans du pays, 
et leur fait ce récit : «Écoutez ce qui est arrivé, 
dit-il ;je naviguais sur f Escaut , lorsque Chlo- 
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» déric , fils de mon parent , poursuivant son 
» père y faisait courir le bruit que je vou- 
» lais l'assassiner; et pendant que ce père se 
» réfugiait dans la forêt de Buconie*, le fils. 
» envoya contre lui des voleurs qui l'ont arrêté, 
» et lui-même Ta tué. Chhdéric , faisant en- 
» suite parade de ses trésors, fut mis à mort 
» par je ne sais qui. Dans tout cela , je suis 
tu fort innocent, et très-incapable de verser le 
» sang de mes parens, ce qui serait un grand 
» crime, etc. » 

Clovis , après ce discours , fut élu à la place 
des chefs assassinés. « Il fit périr plusieurs au- 
» très chefs , dit Grégoire de Tours , et même 
». de ses plus proches parens , par envie ou par 
» crainte d'être détrôné par eux. C est ainsi 
» qu'il établît sa domination sur toute la Gaule. 
» Un certain jour , ayant rassemblé ses fidèles , 
» il s écria ; Malheureux que je suis l je vis 
» comme un voyageur au milieu des étrangers,* 
» il ne me reste pas un seul parent qui puisse, 
» en cas d'adversité, venir à mon secours. H 
» n'était certainement pas affligé de la mort 
» de ceux de sa famille ; mais ce discours arti- 
3) ficieux avait pour objet de découvrir des pa- 
» r'ens, s'il lui en restait encore, afirç de les 
» faire périr. j> 
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C'est après avoi* rapporté ces traits de per- 
fidie , d'avarice et de cruauté ; c'est après avoir 
peint Clovis comme un scélérat consommé, 
comme* le bourreau de toute sa famille, que 
l'évêque Grégoire de Tours ajoute : ce Chaque 
» jour Dieu terrassait les ennemis de ce prince, 
i) et augmentait sa puissance, parce qu'avec un 
» cœur droit, il marchait dans la voie du Sei- 
» gueur, et faisait ce qui lui était agréable (i). » 

De pareilles contradictions , ou de pareilles 
immoralités , se trouvent fréquemment dans 
notre historien : il était évêque, et Clovis avait 
donné ou laissé prendre beaucoup de bien et 
d'autorité aux évêques ; il les avait disposés à 
louer jusqu'à ses crimes. 

11 semble qu'alors on était persuadé qu'il 
existait une morale , une religion pour les peu* 
pies, et une autre morale, une autre religion 
toutes différentes pour leurs chefs. Il serait facile 
d'établir, par des faits innombrables, l'existence 
de cette opinion , qui s'est long-temps main- 
tenue , et-que. les jésuites ont remise en vi- 
gueur. 

On trouve, dans la vie de Clovis, plusieurs 
autres actions aussi criminelles , et on n'y 

0) Gitgor* Turon. hist.,lib. n, cap, 4°; 4 1 ; 4 2 « 
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trouve pas une seule action louable (1). Que 
des écrivains accoutumés à encenser le pou- 
voir en quelques mains qu'il se trouve , exal- 
tent les vertus , le génie , la politique de Clo-" 
vis , les hommes qui ne cherchent que la vé- 
rité , et qui la puisent dans les sources les plus 
pures , croiront toujours que, sans les circon- 
stances et les évêques, Clovis serait resté un 
petit chef de barbares. 

Clovis, en mourant, légua ses états et ses in- 
clinations vicieuses à ses quatre fils, Thierri , 
-Clotaire , Childebert et Chlodomère , qui se 
montrèrent en tout dignes de leur père. 

Hermenfred , roi de Tburinge , avait tué 
son frère Berthaire.il voulait tuer aussi son 



(1) Il fut le complice et peut-être l'instigateur de la 
trahison de Godegesile contre son frère Gondeuch , chef 
des Bourguignons. L'auteur delà vie de saint Éleuthère , 
dit que Clovis , après son baptême , commit un crime 
qui , à cause de son énormité, ne devait pas être révélé 
publiquement. L'empereur Justinien, vers l'an 534» 
adressa au roi Théodeberi nne lettre où il traitait son 
aïeul Clovis de parjure et d'impie. On n'a pas cette let- 
tre , mais la réponse qu'y fit Théodeberi existe ; il ne 
justifie Clovis de ces reproches qu'en disant qu'il a rem- 
porté <le$ victoires, comme si. les crimes étaient incom- 
patibles avec les.succès des conquérans. 



Digitized by 



Google 



•j 



i68 Histoire 

autre frère Baudéric ; mais, pour commettre ce 
crime , il avait besoin d'aide : il choisit pour 
son complice Thçudérich, ou Thierri, fils de 
Clovis, et lui promit la moitié des états d* 
prince dont la mort était projetée. Thierry 
accepta la proposition : le frère est égorgé » 
mais Hermenfred refusa au prince assassin le 

9 prix de son crime. Thierri irrité soulève ses 
Francs , en leur retraçant les cruautés que les 
Thuringiens avaient exercées autrefois sur les 
états des rois francs. Le tableau eu est horrible ; 
nous l'épargnerons au* lecteurs. Après ce dis- 

* cours , il marche dans la Thuringe, détroit 
tout ; met en fuite le roi Hermenfred , et s'em- 
pare de ses états. 

Dans la suite, Thierri * se réconcilie avec 
Hermenfred, l'appelle auprès de lui à plu- 
sieurs reprises, et lui envoie de riches pré- 
sens. Hermenfred se rend à ces marques de 
bienveillance. L,e vainqueur et le vaincu se 
promenaient ensemble au «-dessus des mu- 
railles de Tolbiac , lorsque Hermenfred est pré- 
cipité du haut de tes murailles en bas , par un 
inconnu, suivant Grégoire de Tours, et par 
Thierri lui-même, suivant plusieurs autres 
écrivains contemporains (i). 

i ,- ,■ i i i.i i m 

(0 Gregor. Turon. hist. , lit* m , cap. 4> 7> 8. Ai* 
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Thierri voulut tuer sou frère Chlotâchaire , 
ou Clotaire , mais, ce projet fat découvert. Il 
tua Sigivald , son partit, et ordonna secrète^ 
ment à son fils Théodel?ert d'assassiner Gi- 
vald> fils de Sigivaid, mais cet ordre ne fut 
pas exécuté. 

Chlodomère, autre fils de Cloyis, excité à 
la vengeance par sa mère Chlotilde, fait la 
guerre aux rois des Bourguignons, prend un 
de ces rois , nommé Sigismond i et fait tuer 
lui , sa femme , ses enfans , et jeter leurs corps 
dans un puits, près d'Orléans (1). Ensuite, 
trahi par son frère Thierri , il est pris , déca- 
pité , et sa tête , placée au bout d'une lanfce, 
est promenée dans le camp. 

r - - * . - - - * - 1 i— ■ ■ -- 

moin , Adon . Hermann ; et l'auteur des Gestes des rois 
tie France , s'accordent à dire que ce fut Thierri lui- 
même qui précipita Hermenfredet le fit périr. 

(1) Sigismond qui , à l'instigation de sa femme, avait 
fait étrangler son propre fils , fut mis au rang des saints; 
et Chloiilde, qui avait engagé son «fils Chlodomere à 
tuer Sigismond, est une sainte. Clovis fut encore uu 
saint} mais sa sainteté n'a pas été généralement recon- 
nue. Pour lé rdi Gontran , dont je parlerai bientôt , il 
n'a pas cessé , malgré ses crimes , d'être honoré comme 
-un. bienheureux* et son nom figure encore dans les ca- 
lendriers au rang des saints. 
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Chlodomère laissa trois enfans, dont le plus 
âgé n'avait que dix ans* Us vivaient à Paris, au-* 
près de leur aïeule Chlo tilde. Childebert , fils 
de Clovis , lé dévot , fondateur >de l'abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés , voyait avec peine 
ses jeunes neveux croître, et Ghlotilde dis- 
posée à leur conserver l'héritage de leur père. 
Il invita son frère Clotaire à venir à Paris, et 
lui fit dire : « Notre mère retient auprès d'elle 
» les fils de notre frère, eUe veut en faire des 
» rois. Venez promptement à Paris , nous 
» prendrons un parti sur le sort de ces enfans. 
» Les réduirons-nous à la condition de simples 
» particuliers , en leur faisant couper les che- 
» veux , ou bien les tuerons-nous, et partage* 
» rons-nous leurs états ?» 

Clotaire arrive à Paris ; les deux frères pren- 
nent leur résolution. Un émissaire va de leur 
part Étire, à leur mère CMotiMe, cette invi- 
tation : 

Envoyez-nous vos petits enfans , nous vou- 
lons en faire des rois. Chlotilde les livre sans 
méfiance ; elle aurait dû, connaissant le carac- 
tère atroce de ses fils , se méfier d'eux. 

Dès que les deux oncles sont maîtres de leurs 
neveux , ils font parvenir à Chlotilde des pro- 
positions plus hardies : « posjib, nos sei+ 
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» gneùrs, 6 très-glorieuse reine l dit leur émis- 
i) saire, tenant d'une main une paire de ciseaux, 
» et de l'autre une épée nue , vos 'fils attendent 
» voire décision. Que fautril faire de ces en- 
nfans ? ordonnez. Seront-ils tondus ou égor- 
» gés?» Ohlotilde répond : «J'aime mieux les 
» voir morts que privés de leur chevelure et de 
i) leur droit au trône. » 

L'émissaire rapporte cette réponse , en la 
présentant aux deux rois d une manière plus 
affirmative, ce Au même instant, dit Grégoire 
de Tours , Clotaire se saisit du plus âgé de 
ces enfans , tire son poignard , et , sans pi- 
tié, le lui plonge dans le sein. Le second 
enfant , effrayé des cris de son aine , se jette 
aux pieds de Childebert, en s'écriant : Se- 
courez-moi, mon' cher oncle, que je ne meure 
pas comme mon frère! Childebert, attendri 
jusqu'aux larmes, dit à Clotaire : Mon frère, 
je te demande en grâce la vie de cet enfant, 
laisse-le vivre , et je te donnerai ce que tu me 
demanderas. 

» Clotaire, en fureur, s'écrie -.Repousse cet 
enfant de tés bras , ou je te poignarde toi- 
même. Cest toi qui Vas voulu , c'est toi qui 
Vas proposé, et cest toi qui, le premier, man- 
que à nos engrrgemens. Childebert repousse 
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» l'enfant. Clotaire s'en saisi! , le traite comme 
» il a traité.son aîné, et lui perce le sein à coups 
» de poignard. » 

Après cet exploit, les deux rois vont mas- 
sacrer les serviteurs de leurs deux neveux. 
Clotaire , sans crainte comme sans remords , 
monte à cheval, et quitté Paris. Childebert se 
retire dans un faubourg de cette ville. Chlo- 
tilde fît ensevelir les cprps de ces enfans , dont 
l'un était âge de dix ans, et l'autre de sept; 
les honora d'un magnifique enterrement , ac- 
compagné de psalmodies et d'un nombreux 
convoi. 

Quant au troisième neveu, il fut arraché des 
mains de ses oncles, et soustrait à leur poi- 
gnard par des hommes robustes. On en fit un 
prêtre et un saint , connu squs le nom de saint 
Cloud (i). x 

Childebert meurt empoisonné par sa femme; 
Clotaire fait brûler vif son fils* Chramne, sa 
femme et ses enfans ; et , après cinquante ans 
de domination et de crimes ,. il meurt , et 
s'étonne , avant d'expirer, de ce que le Dieu 

(i) Ùrcgor. Turon. hist. , lib> m > cap. 18. 
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des chrétiens est assez puissant pour faire périr 
un aussi grand roi que lui (i). 

Guntchramn, ou Contran, dont on a fait 
un saint, parce qu'il assistait aux offices, et 
donnait beaucoup de biens aux églises, n'était 
ni' moins barbare , ni de meilleure foi que 
ceux de sa famille. Pendant sept années , il fit 
la guerre à ses trois frères ; et cette guerre était 
accompagnée de crimes si atroces , que les 
évêques assemblés pour rétablir la paix refusè- 
rent, peu charitablement, de s'en mêler. Le 
lâche et cruel Gontran fit égorger , ou égorgea 
de sa main les enfans dé Son beau -père, le 
duc Magnacaire ; il fit périr le prince Gonde- 
baud, son parent, peut-être son frère*, ainsi 
que ses ambassadeurs et tous ses partisans; il fit 
périr dans les supplices, sans aucun motif rai- 
sonnable , 1 evêque Épiphane , qui , chassé de 
son diocèse par les Lombards , s'était réfugié 
chez l'éyêquede Marseille (2). 

Sa femme Àutrechilde mourut de maladie, 
chose rare alors. Gontran fit fouetter , torturer, 
égorger et enterrer avec elle {es médecins qui 



(1) Gregor. Turon. hist., liB. iy r cap. ai. 
(a) Ibidy lib. iv, cap. lfi\ lib. v, cap. 17. 
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n'avaient pu la guérir (i) ; il fit attacher à un 
poteau et lapider son chambellan. ( ou valet 
de chambre) Chundon , accusé, mais non con- 
vaincu , d'avoir tué un buffle dans une forêt. 
U mande à la veuve de son frère : Venez près 
de moi , apportez vos trésors , vous serez reçue 
avec respect, et plus honorée que vous rie Fêtiez 
avec votre époux. D'après cette .invitation , 
ïheudechilde se rend à la cour de Gontran. Ce 
saint roi commence par s'emparer de la meil- 
leure partie de ses trésors; puis cette princesse 
est, par ses ordres , transférée dans la ville 
d'Arles, et renfermée dans un monastère , où 
on lui £ût éprouver de rudes traitemens (?). Il 
envoie Claudius à l'église de Saint-Martin de 
Tours, avec charge de tromper, par de faux- 
semblans , le duc Éberulfe , qui s'était réfugié 
dans cette église , et de l'assassiner* dans cet 
asile (5). U fait assassiner Mummolus , fait ar- 
rêter sa femme Sidonia , et s'empare de leurs 
trésors (4)* Il serait trop long de rapporter les 



(i) Gregor. Turon. hist. , Ub. v } cap. 36. 
(a) Ibid, Ub. iv, cap. 26. 
j[3) Ibid, lib. vu , cap. 29. 
(4) Fredegariichronic. t cap.^. 
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traits de mauvaise foi , dé perfidie , de cruauté, 
qui signalent le caractère de ce saint roi. 

Chilpéric», frère de Gontran , avait déjà plu- 
sieurs femmes , lorsqu'il épousa Galswinde, 
sœur de Brunichilde, ou de Brunebaut; il eut 
en outre upe concubine appelée Frédégonde. 
Pour plaire à cette dernière , il l'épousa, après 
avoir fait étrangler son épouse Galswinde (1).- 

Chilpéric , en s'emparant furtivement des 
trésors de son père et de ses états , donna nais- 
sance à des guerres terribles entre lui et ses 
frères , guerres scandaleuses qui se renouve- 
lèrent souvent. Ce fut surtout contre son frère 
Sigebert que Chilpenc montra le plus d'achar- 
nement. Ces deux fils de Clotaire s'étaient voué 
une inimitié qui ne se termina que par l'assas- 
sinat de Sigebert. 

Frédégonde r digne femme de Chilpéric , 
- dont le nom indique l'assemblage de tous les 
crimes , disposa tout pour faire assassiner son 
beau -frère. Sous prétexte ^d'avoir quelques 
communications à faire au roi Sigebert , deux 
assassins parviennent à l'aborder , et lui enfon- 
cent l'un et l'autre leur poignard dans le sein ; 
son chambellan , voulant le défendre , est 

(0 Gregon Turon. Mif,» Ub. iv, cap. 28. 
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frappé à son tour. Sigila , Goth d'origine , ser- 
viteur de Sigebert, s'avance pour arrêter les 
meurtriers , et reçoit plusieurs coups. Il rem* 
plissait un devoir sacre dont il fut dans la suite 
cruellement puni par Chilpéric. Ce roi le fit 
arrêter : tous ses membres furent arrachés 
les uns après les autres , et les endroits où 
s'était opérée révulsion furent brûlés avec des 
fers chauds (1). 

Nous épargnerons aux lecteurs le sentiment 
pénible qu'ils éprouveraient , si nous leur of- 
frions le tableau des horribles exploits de ces 
deux époux. Nous nous bornerons à dire que 
Chilpéricfut assassiné par ordre delà reine, son 
épouse , et à reproduire le portrait que fait de 
ce roi, Grégoire de Tours. « Il était, dit-il, 
» YJfférodeet le Néron de son temps. L'imagi- 
a nation la plus féconde ne peut concevoir les 
» excès de ses débordemens , de sa luxure , de 
» sa gourmandise; il faisait un dieu de son 
» ventre ; il prenait plaisir k dévaster les cam- 
» pagnes, à incendier les habitations ; et, lors- 
» qu'il écrivait aux juges .chargés de ses inté- 
» rets, il avait coutume de leur intimer cet 

: (1) Gregor. Turon.hist. f Ub* iv, cap. 53. 
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» ordre : Si quelqu'un s'écarte de mes ordon- 
» nancés, qu'on lui arrache les yeux (1). » 

Gardons , sur les crimes de Brunehaut , le 
même silence que nous ayons gardé sur ceux 
de Frédégonde. 

Clotaire II, petit - fils de jjètte première 
reine , l'accusait devoir fait périr dix rois ; il 
voulut la tuer de sa propre main, et finit par 
kn faire souffrir un supplice affreux. Pendant 
trois jours consécutifs , il fit torturer cette 
reine', âgée d'environ quatre-vingts ans ; puis 
l'exposa aux insultes de ses troupes , en la fai- 
sant promener dans son camp montée sur un 
chameau; enfin , elle fut attachée par ses che- 
veux , par un bras , par an pied , a la queue 
de plusieurs chevaux vicieux qui , dans leurs 
mouvemens , la foulèrent sous leurs pieds , et 
arrachèrent ses membres (2). 

Childebert II, fils de Sigebert, après avoir 
fait la guerre a son oncle Chilpéric, s unit à lui 
pourlafaireàsonautreoncleGontran. Il promit 
à l'empereur Maurice de chasser les Lombards 
de l'Italie , moyennant la somme de cinquante 
mille sous d'or, que lui fit toucher cet empe- 

(1) Gregor. Turoh. hist. , Ub. vi , cap. 46. 

(2) Fredegarii chrome. , cap. fyi. . 

Cens. Europ. — - Tom. VII. 1a 
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reur. Childebert marchait en Italie, à la tête 
(Tune armée , lorsque les Lombards , instruits 
de son approche , vinrent au-devant de ce roi , 
lui offrirent leurs soumissions et des présens 
considérables ; il se laissa séduire , reçut ces 
présens, fit la paix avec les Lombards, et 
garda l'argent que l'empereur lui avait envoyé 
pour les chasser (1). 

Comme tous ceux de sa famille, ce roi joi- 
gnait la perfidie à la cruauté : mécontent 
du duc Magnovalde , il l'attire dans son palais 
à Metz , déguise son mécontentement , l'invite 
à se trouver, au spectacle d'un combat d'ani- 
maux. Fendant que Magnovalde; en voyant 
dans l'arène un animal poursuivi par des 
chiens, riait aux éclats, un serviteur du roi 
posté derrière ce duc, à un certain .signal , lève 
sa hache, et lui fend la tête; son corps est 
aussitôt jeté par les fenêtres, et ses biens sont 
saisis au profit du roi (2). 

Childebert II eut deux fils, Théodebert H et 
Thierri II. Ces deux frères se firent une guerre 
presque' continuelle. Théodebert fut tué par 

(1) Gregor. Turon. feVi., Ub. vi , cap. 4*. 

(2) Adonis chrome, ad annum 61 3. Fredegarii chro* 
nie. , cap. ij , 38 » etc. 
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les ordres de sa grand mère Brunehaut , et un 
jeune enfant de Théodebert , appelé Mérovée , 
fut la victime de Thierri ; saisi par un pied , 
et lance avec effort contre une pierre , il eut 
la tête écrasée» Les autres fils de Théodebert 
recurent aussi la mort des mains de leur oncle 
Thierri* Bientôt après, trois fils de ce roi 
éprouvent à leur tour tin sort pareil , et sont 
tués par le roi Clotaire II , leur oncle; 

Dagobert I , fils de Clotaire II , hérita de sa 
mauvaise foi et de ses mœurs sanguinaires. 

Chrodoald, homme riche et puissant, ac- 
cusé auprès de Dagobert > et redoutant la co* 
1ère de ce roi f s'échappe avec son fils > et va 
se réfugier à la Cour de Clotaire IL Celui-ci 
sollicite auprès de son fils le pardon de Chro- 
doald. Dagobert promet de lui laisser la vie : 
alors , se confiant en cette promesse , Chro- 
doald revient auprès de lui , et se présente 
à la porte de sa chambre. Là , par l'ordre de ce 
roi, un de ses officiers, appelé Berthaire, lui 
coupe la tête (ï). 

Dagobert fait la guêtre à Berthpalde , duc des 
Saxons ; grâce aux secours que lui amène son 

» ■■■■.! n i i i f 

(ï) Fredegarii chrome , cap, 53. 
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père, il obtient une victoire complète, et s'en 
rend indigne par ses, cruautés. Il tue de sa main 
Je duc Berthoalde, fait dévaster toute la Saxe , 
et massacrer tous lès faabitans de ce pays, 
dont la stature excédait la hauteur de son 
épée (i). 

Ce roi fit poignarder et couper la tété, par 
ses ducs , à plusieurs personnes qui lui faisaient 
ombrage, telles que Bozon, fils d'Ahdolenus, et 
Brodulfe, oncle de son frère Charibert (2). 

En l'an 63 1, neuf mille Bulgares, sans y 
comprendre les femmes et les enfans , chassés 
de laPanùonie, leur patrie, vinrent demander 
à Dagobert un asile dans quelque partie de ses 
états. Cerôi leur fait dire qu'en attendant qu'il 
ait pourvu à leur demande , ils aillent passer 
l'hiver en Bavière : les Bulgares obéissent. Bien- 
tôt après, Dagobert ordonne aux Bavarois de 
profiter des ténèbres de la nuit pour faire périr 
en même temps tous les Bulgares logés chez 
eux. Cet ordre est exécuté; vingt faille per- 
sonnes de tout âge, de tout sexe sont égorgées. 
Frédégaire rapporte que sept cents hommes, 
avec leurs femmes et leurs enfans, purent se 

( 1 ) Gesta regwrifrancorum , . cap. 4 » • 
(2) Fredegarii chrome. , cap. 56 et 58. 
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soustraire à ce massacre. D'antres écrivains di- 
sent qu'aucun individu n'en réchappa. Cette 
affreuse boucherie d'hommes fut ordonnée froi- 
dement et sans motifs , si ce n'est celui de se 
débarrasser d'une population surabondante et 
dont ce roi ne savait que faire , trop ignorant 
pour en tirer un parti utile (i). 

Le moine, auteur des gestes du roi Dago- 
bert* loue naïvement cette action exécrable. 
Suivant cet écrivain, l'ordre donné par Dago- 
bert, était un ordre sage ( Sapienti consilio 
jubet). 

Dagobert fut soupçonné d'avoir Eût périr son 
frère Charihert etrie fils aîné de. ce frère. On 
ne peut certifier la vérité de ce double meutre; 
mais il est virai que ce$ deux princes perdirent 
la vie dans la même année , que le fils aine de 
Cbaribert mourut de mort violente, et que 
Frédégaire assure qu'il fut tué par la faction de 
Dagobert (2). 

Pour satisfaire à son luxe excessif et à ses dé* 
bauckes, Dagobert chargea sessujets d'impôts et 

- (1) Fredegarii chroaic. , cap* 72. Gesta Dagoberti 1, 
eap. 28. 

(2) Fredegarii chrome, cap. 68. Histoire générale du 
Languedoc, tome premier, p. 33a, et preuve», p. 87* 
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les appauvrit. II se fit fabriquer un trône tfor mas* 
sif. U eut cinq épouses et un plus grand nombre 
de concubines. Sa mémoire , en horreur à tous 
les hommes justes, a été un objet d'éloges pour 
les moines de l'abbaye de Saint-Denis, dont il 
fut le fondateur. Ce roi, à la fin de sa, vie , crut, 
en donnant de grands biens aux monastères , 
expier ses crimes énormes et assurer le salut de 
son âme. C'était alors l'opinion générale, opi- 
nion utile au clergé , mais très-funeste à la mo- 
rale publique , et très-contraire aux principes 
évangéliques. 

Dagobert fut le dernier des rois Mérovin- 
giens qui conserva le pouvoir royal dans son 
intégrité ; après lui commença la décadence de 
ce pouvoir, et l'accroissement de celui dejs 
ducs ou maires du palais. 

Ces maires usurpèrent insensiblement l'auto- 
rité suprême , et ne laissèrent aux successeurs 
de Dagobert que le nom de roi , le costume , les 
titres, les honneurs, le cérémonial, enfin tou- 
tes les puérilités du trône. Ce fut en vain que 
quelques princes mérovingiens essayèrent de 
secouer le joug de leurs tuteurs , et de recoi*- 
quérir l'autorité des premiers rois j ils trouvè- 
rent, dans les nobles, une constante opposition 
fortifiée parcelle des évêques; la dynastie,établie 
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par Clovis, fut depuis anéantie et régénérée par 
celle des maires du palais. 

On ne peut donner le nom de gouvernement 
à la domination de la première race , domina- 
tion qui fut la source d'une infinité de crimes 
et de malheurs. Les états étaient réellement des 
domaines en exploitation : les fils des posses* 
seurs, qui s'appelaient des rois, se les parta-» 
geaient comme une masse de 'butin, comme 
une propriété territoriale. Les frères coparta- 
geans, tourmentés par le désir d'accroître leur 
richesse et leur puissance, jaloux de la portion 
échue à leurs frères , avaient recours à tous les 
moyens, à tous les crimes pour s'entre-dépouil- 
1er, pour s entre-de'truire, et ne craignaient pas 
d'offrir, aux yeux delà génération , le spectacle 
scandaleux des frères armés contre des frères , 
des neveux faisant la guerre à leurs oncles , des 
parens combattant des parens, et qui , lorsque 
la force des armées était insuffisante , avaient , 
sans remords , recours à la perfidie , aux poi- 
gnards et au poison. 

Après la mort de Clovis , ses quatre enfàns 
se partagent ses états ou ses terres , et en for- 
ment quatre domaines ou royaumes. Bientôt 
on voit Thierri tendre des embûches à 
son frère Clo taire, et vouloir lui arracher la 
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vie. Le projet est découvert; Thierri apaise 
son frère en lui donnant un bassin d'argent $ 
qu'il eut ensuite l'art de lui enlever (i). 

Thietri fait alors la guerre à son autre frère, 
Childebert. 

Dans le même temps, Clodomer, aussi fils 
de Clovis, étant tué, ses frères, Clotaire et Chil- 
debert, conviennent ensemble de se partager 
ses états, et, pour y parvenir', Clotaire égorge 
de sa main deux enfans de ce frère. 

Théodebert , fils de Thierri , s'unit à son on- 
cle Cbildebert pour faire la guerre à son autre 
oncle Clotaire } et cette guerre nous présente 
un frère armé contre son frère, et un oncle 
contre son neveu. 

Dans la spite, Chramne , fils du même Cl©-? 
taire, fait la guerre à son père. Childebert* 
son oncle , approuve et encourage la révolte 
de ce fils , en lui fournissant des secours. Cette 
guerre atroce dure pendant les années 55g et 
56o, et jie se termine que par le supplice affreux^ 
que Clotaire lui fait subir. Chramne, enfermé 
dans une chaumière avec sa femme et ses filles, . 
fut étranglé sur un banc; son corps mort et les 

(l) Gregor. Turon. hisl. , Ub. i;i , çap. 7, 
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corps yivans de sa famille, furent consumés 
par le feu qui fut mis à la chaumière (i). 

Pepuis i'an 565 , jusqu'en 576, , le roi Sige* 
bert fit presque continuellement la guerre à son 
frère Chilpëric ou contre son frère Gontran ; 
et Je feu de cette guerre de famille ne s éteignit 
qua la mort du roi Sigebert, assassiné au mi- 
lieu de son armée par les émissaires de la reine 
Frédégonde , épouse de Chilpéric (a). 

En Tan 5j6, on voit Chilpéric faire la guerre 
à. son fils Clovis, et la faire, pendant cinq 
années consécutives, à son frère Gontran. 

Ea 585 , guerre entre Gontran et Gundo* 
valde , qui , suivant toute apparence , était 
son frère. 

Je ne pousserai pas plus loin la notice des 
guerres intestines entre les rois francs de la 
même famille ; guerres aussi désastreuses que 
criminelles ; car alors les armées > soit qu'elles 
se trouvassent en pays amis , ou en pays en- 
jiemis , n'épargnaient rien , pillaient , dévas* 
(aient, incendiaient tout sur leur passage; les 
églises même n'étaient point respectées; on en-* 
levait sans crainte les vases sacrés ; et , dans 
' * ' ' ■ 

(1) Gregor. Turon. hist. , U6. iv , cap. 20 , 

X») Iàid 9 Ub. vr $ cap, 5*. 
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plusieurs circonstances, on égorgeait les prê- 
tres au pied des autels où ils avaient cherché 
un asile. Grégoire de Tours déplore, en plu- 
sieurs endroits de son histoire , ces ruines, ces 
désastres , ces violences sacrilèges. 

Je n ai point parlé des guerres faites aux na- 
tions voisines , des incursions de plusieurs 
d'entre elles dans la Gaule , ni de celles que se 
faisaient entre euxlesducs de provinces etméme 
les comtes de cites, ni des combats acharnés qu'a- 
près la mort de Dagobert se donnèrent les di- 
vers ducs et maires du palais. Toutes ces 
guerres engendraient d'affreuses et longues fa- 
mines , par lesquelles étaient , à leur tour, en- 
gendrées des maladies contagieuses, dont les 
habitans de la Gaule furent, pendant les 266 
ans que dura la première race , trop long-temps 
désolés. 

.Parmi vingt-quatre rois que cette race a 
fournis à la Gaule , il n'en est qu'un très-petit 
nombre, tels que Théodebert et Charibert, 
qui se soient montrés, non des rois justes, 
éclairés et bienfaisans , mais des rois moins 
malfaisans , moins scélérats que les autres : on 
compte dans ce nombre deux ou trois saints, 
mais pas un honnête homme ; il n'en est pas 
un qui ne se soit souillé de crimes , pas un qui , 
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dans ses actions , ait fait éclater quelques traits 
de générosité , d'élévation dame et de désinté- 
ressement ; il n'en est pas un seul qui , dans 
Un temps si fécond en actes tyranniques , se 
soit occupé de protéger le faible contre Top- 
pression du fort. Les délits contre les intérêts 
çt l'autorité des chefs étaient seuls punis /et ils 
ne Tétaient que par des assassinats ; tandis que 
les attentats les plus révoltons, commis par les 
évèques, les ducs, les comtes, contre les pro-* 
priétés et les personnes d'une classe inférieure, 
étaient autorisés par une entière impunité. Les 
rois ne se mêlaient pas de ces affaires ; pourvu 
que les revenus de leurs fisc rentrassent exacte^ 
ment, que, des diverses cités, on leur en- 
voyât un nombre suffisant d'hommes destinés 
a se battre, à se faire tuer pour leurs intérêts 
iniques , le reste leur était étranger. Ils consi- 
déraient d'ailleurs les évêques, les ducs, les 
comtes, comme jouissant d'une autorité sou- 
veraine sur les biens et sur les habitans de leurs 
arrondissemens. Nous offrirons, dans la suite, 
des preuves décisives de l'impunité des atten- 
tats des hommes puissans , et de l'indifférence 
des rois à cet égard. 

Les rois francs n'avaient sur la morale , sur 
le juste et l'injuste , que des notions erronées, 
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des idées fausses. Ces rois, d après l'inspiration 
des évêques , ne connaissaient qu'une seule 
action méritoire qui les dispensait de toute 
autre , celle d'enrichir , même par des biens 
criminellement acquis , les églises et les mo- 
nastères; ils croyaient offrir le plus sublime 
exemple de vertu , en fondant et en dotant ri- 
chement quelques abbayes. L'acte que ces rois 
considéraient comme le plus grand des crimes , 
quoiqu'ils s'en rendissent souvent coupables , 
consistait dans les atteintes aux privilèges et 
aux propriétés des églises et des monastères. 
On leur avait inspiré pour les saints, pour 
leurs reliques et pour leurs tombeaux , une 
'religieuse terreur qui contrariait leurs habi- 
tudes vicieuses et ne les en corrigeait pas, 
terreur <jui formait le fondement principal 
de leur morale et de leur culte. 

Allez, disait le saint roi Contran à Claudius, 
allez dans V asile de saint Martin ; si vous par- 
venez à jr . charger de chaînes , ou bien à jr 
poignarder le duc Éberulfe , je vous comblerai 
de richesses ; mais ne portez nulle atteinte , je 
vous le recommande , aux droits de ï église. 
C'est-à-dire , employez le parjure, la perfidie 9 
et tous les moyens qui peuvent vous faire réus- 
sir, sans que l'église ait à se plaindre. 
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C'est dans ce sens que Claudius interpréta 
cet ordre , puisqu en allant l'exécuter , il faisait 
ces questions aux personnes qu'il rencontrait 
en chemin : La puissance du bienheureux 
Martin agit-elle encore contre les perfides (i) ? 

Chilpëric voulait faire périr le duc Gontran- 
Boson , qui , pour se soustraire à sa colère , 
s'était réfugié dans le même asile de Saint- 
Martin de Tours. Ce roi, n'osant pas violer 
cet asile redouté , prit le parti d'écrire une 
lettre à saint Martin lui-même. En voici la 
substance : Permettrez - vous que f arrache 
Gontran-Boson de son asile, ou ne le permet* 
trez-vous pas? Répondez- moi. Cette lettre, 
portée par des ambassadeurs , fut déposée sur 
le tombeau de saint Martin. Chilpéric eut l'at- 
tention de faire placer aussi sur le tombeau 
une feuille blanche dont il espérait que le saint 
se servirait pour écrire sa réponse. La lettre 
du roi et la feuille blanche restèrent pen- 
dant trois jours sur le tombeau , et saint Mar- 
tin ne fit point de réponse (2). 

Ces deux exemples , qui appartiennent , le 
premier, au roi le plus modéré, le second, 

(i) Gregor. Turon. hist. , lib. vu , cap. 29. 
(a) Ibid, lib. v, cap. 14. 
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au roi le plus instruit de ceux de la première 
race , prouvent que ces rois étaient aussi bar- 
bares en matière de morale et de religion. , 
qu'ils Tétaient en administration et en po- 
litique. 

On verra , dans la suite , si les évêques , les 
ducs et les comtes leur furent supérieurs. 

R. E, 



Digitized by 



Google 



COMMENTAIRE 
SUR L'ESPRIT DES LOIS 

DE MONTESQUIEU, 

Suivi d'observations inédites de Condorcet, 
sur le vingt-neuvième livre du même ouvrage* 

( Un volume in-8°. de 5oo pages. ) 



JLes livres ont leur destinée comme les hom- 
mes. De même que chaque corps humain, 
chaque traité de la science humaine n'a qu'un 
temps de vie ou d'existence active; après ce 
délai vient le terme fatal où il se confond dans 
la matière commune des ouvrages à consulter. 
Et, comme les générations ensevelies servent en 
quelque sorte de matériaux pour la vie des gé- 
nérations présentes, dans le tombeau des bi- 
bliothèques , les livres prêtent leurs débris à 
des conceptions nouvellement nées , qui s'en 
nourrissent , s'enflent par eux , grandissent et 
vivent à leur place. Ou s'approprie leurs me- 
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thodes, leur style; on y puise des faits, des 
aperçus , des développemens. Us fournissent en- 
core un aliment à l'esprit de ceux qui pensent 
et qui écrivent ; mais ceux qui agissent n'y vont 
plus chercher des préceptes et des règles d 'ac- 
tion ; c'est à de nouveaux venus qu'ils s'adres- 
sent. 

Ce changement de rôle est inévitable , et le 
talent n'en préserve pas. Le talent fait aimer 
Fauteur après que son ouvrage n'est plus, c'est- 
à-dire ne gouverne plus. L'exactitude , les 
traits ingénieux, les grâces, sont de tous les 
siècles ; quiconque a brillé par ces dons de 
l'esprit, ne peut être oublié que pour celui qui 
les possède à un degré plus haut. Mais cette 
influence de conduite par laquelle un- homme 
se place au premier rang de son siècle , par la- 
quelle un livre s'élève comme l'un des signaux 
qui doivent marquer le but , et éclairer, si l'on 
peut le dire , la manœuvre de l'esprit humain , 
cette influence est passagère comme chaque 
mouvement de cette manœuvre. Plus les opé- 
rations se pressent, plus tôt on demande un nou- 
veau guide. Dans un siècle politique , les trai- 
tés de politique ont la vie courte ; et le philo- 
sophe, ami des hommes , travaille pour être 
promptement inutile. . 
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, - Mais alors, on peut le dire , son succès est à 
son comble ; il voulait entraîner ses contempo- 
rains vers le but que découvrait son esprit , et 
ses contemporains l'ont dépassé ; il obtient 
sa part dans la gloire de Jeur progrès : cette 
gloire va s'ajouter à celle de son talent. C'est un 
assez beau partage que de joindre au titre de 
penseur ingénieux, celui de vétéran de la civi- 
lisation, Or c'est ainsi que Montesquieu s'offre 
à nous désormais. En le présentant sous cet as- 
pect, nous ne croyons rien lui refuser de ce 
que la France et l'humanité lui doivent. 

Dans tout ouvrage scientifique , il y a deux 
choses à distinguer c la nature des questions 
posées et leur solution , le point de vue de Fau- 
teur et sa mapière de voir. Un traité quelconque 
renferme toujours deux affirmations implicites : 
l'une que le problème est bien établi , l'autre 
qu'il est bien résolu ; voila ce que l'écrivain 
promet de lui-même, et la critique a le. droit 
de lui contester ce double mérite ; mais.il n'est 
pas indiffèrent qu'on s'attaque à l'un ou à l'au- 
tre. Si l'on accorde le problème , et que l'on 
nie la solution , le traité n'est pas Retrait ; le 
fondement reste ; l'idée primitive de l'auteur, 
mise en œuvre par une autre plume , aura en- 
core de l'influence. Mais, si le point de vue* es\ 
Cens. Europ.— Ton. VIT. 1 3 
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frappé de fausseté , s'il y a erreur dans lé choix: 
des données , si le critique peut ruiner les pre- 
miers principes et déplacer le champ de la 
question, tout s'écroule ; et le traité, fait 
pour être pratiqué , ne se montre plus que 
comme un monument de l'art , curieux peut- 
être , mais sans usage ; que comme une mé- 
daille dont l'empreinte est belle ,' mais qui n'a 
pas de cours. 

Du moment qu'un écrit a paru avec la pré- 
tention d'agir sur son siècle, le siècle, qui 
craint plus encore les mauvais guides que le 
défaut de guides , est saisi dune sorte d'inquié- 
tude , et réagit contre l'ouvrage. Une double 
épreuve se consomme. Ces questions nous im- 
portent-elles, se demande -t- on, et, si elles' 
nous importent, sont -elles résolues? La cri- 
tique s'exerce. Si le fondement et l'ensemble 
résistent, si de simples détails cèdent, le siècle 
avoue l'ouvrage , et se laisse conduire. 

Sous cette conduite on s avance ; en avan- 
çant on éprouve, à ses propres risques, la va- 
leur des préceptes et la raison des conseillers ; 
on a bientôt acquis l'expérience que ceux-là 
n'avaient point, et l'on obtient sur eux l'avan- , 
tage du trajet qu'on a fait par eux : alors l'es- 
prit humain fait la revue de ses conducteurs. 
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et conteste les titres qu'il a donnés. Les outra- 
ges qui se sont fait respecter par la critique 
contemporain^, subissent nu? épreuve plus pé- 
rilleuse , la critique de l'âge suivant ; Je double 
examen recommence; on remet en question et 
la nature et la solution des problèmes. Heureux 
le livre qui , dans ce moment décisif, ne périt 
pas tout entier, et dont le plan rajeuni four- 
nit encore une enveloppe à des £ûts que son 
auteur n avait point vus , à des notions qu'il n a- 
Vait pu concevoir I 

C'est ainsi que ï Esprit des lois échappe a 
l'arrêt qui le menaçait , non commis ouvrage 
de génie , à ce titre il est immortel ; mais 
comme traité pratique de la science sociale. JLe 
Commentaire dont nous allons rendre Compte 
lui continue une partie de cette existence , en y 
introduisant les résultats des recherches nou- 
velles , et de l'expérience des derniers temps ; 
en prêtant à Montesquieu les woe? que notre siè- 
cle lui eût çpggérées , et dont le sien était inca- 
pable ; en tirant des solutions , # notre «sage , 
de ces problèmes <qni nf on* pas tété p96& pour 
nous. 

L'auteur du Commentaire avait eu pour pre- 
mière idée de s'élever M plein #rot au-delà du 
point de tue du politique da dût - hààkx^ 
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siècle , et de donner à ses contemporains on 
traité original et complet. En travaillant sur . 
Y Esprit dès lois , il songeait à former son opi- 
nion sur les sujets abordés >par Montesquieu , 
et nullement à s'asservir à sa méthode ; il pen- 
sait que cette méthode pouvait bien n ? être plus 
la meilleure, et nous en doutons avec lui. Il est 
probable que les éternelles discussions sur le* 
gouvernement et sa forme doivent quitte* le 
premier. rang parmi les principes politiques, 
et le céder à des considérations plus essentielles 
à la nature et à l'objet de la société. Mais la 
Science qui les fournira est encore au berceau , 
et c'est peut-être un plus grand service de l'in- 
troduire dans les questions anciennes-, de l'y 
faire voir toute lumineuse et toute positive , que 
de s'épuiser à la réduire en systèmes incom- 
plets. « Je me suis déterminé , dit l'auteur , à 
» ne donner aujourd'hui qu'un commentaire 
» sur Montesquieu. Un autre plus Heureux/ 
» profitant de la discussion , si elle s'établit > 
» pourra donner dans la suite un vrai' Traité 
» des lois. C'est ainsi , je pense, que doivent" 
i) marcher toutes les sciences , chaque ouvrage 
» partant toujours des opinions lès plus sai- 
ir ftes , actuellement reçues , pour y ajouter 
» quelque degré de justesse* C'est là vraiment 
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>> suivre le sage précepte de Condillac, d'aller 
?y .rigoureusement du connu à l'inconnu (i). » 
Il y a une grande philosophie dans cette con- 
trainte que l'écrivain s'impose pour l'intérêt dç 
ses contemporains ; il ramène sur lui-même son 
esprit emporté en avant ; il le soumet à une 
suite et à des règles dont il ne reconnaît pas la 
bonté , craignant bien plus de n'être pas com- 
pris que de paraître avoir manqué d'invention, , 
et préférant la gloire de l'utilité à celle de l'au- 
dace. 

« Si Montesquieu , dit-il , s'est trompé dans 
» le choix de l'ordre qu'il fallait suivre, je 
» pourrais bien, à plus forte raison, m'y trom- 
» per aussi 9 malgré l'énorme avantage que me 
» donnent sur lui les lumières acquises pen- 
» dant les cinquante prodigieuses années qui 
» séparent le moment où il a éclairé ses con- 
» temporains , de celui où je soumets aux 
» miens le résultat de mes études (2). » 

Ces cinquante années que l'auteur du Com- 
mentaire oppose à la science de tous les siècles 
précédens , entassée dans le livre de Montes- 
quieu, sont vraiment prodigieuses; elles ren- 
1 

(1) Réflexions préliminaires , pag. i5. 

(2) Idem. 
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ferment h découverte de la vraie méthode 
d'observation , la découverte de la science de 
l'économie politique , la révolution qui a changé 
en états libres les colonies anglaises de l'Amé- 
rique y et enfin dix révolutions diverses dans la 
seule révolution française. Une pareille succes- 
sion de faits et de connaissances nouvelles est 
au-dessus de tout le patrimoine des âges anté* 
rieurs; un homme qui en a rempli sa pensée 
lie doit pas craindre d'entrer en lutte. 

On remarquera aussi quelle confiance fau* 
teur du Commentaire semble avoir dans ses 
contemporains, dans les données où il puise. 
Sa marche est simple et calme. Il expose avec 
naïveté plutôt qu'il ne démontre avec empire ; 
il na pense pas que l'esprit de ses lecteurs 
puisse lui manquer, U parait tendre plutôt k 
éveiller en eux des idées dont ils ont le germe , 
qu'à leur inspirer 4es idées qui lui sont propres ; 
et, comme Socrate le disait de lui-même, il 
accouche les esprits plutôt qu'il ne les féconde. 
Il n'accumule point les faits avec profusion , 
parce qu'il sait que chacun les a en assez grand 
nombre dans sa mémoire pu sous les yeux; il 
semblç , en tin inot, avoir la conscience d'écrire 
pour un siècle plein. 

Montesquieu, au contraire, parait l'écrivain 
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d un siècle tourmenté de désirs, et né trouvant 
rien en soi qui réponde à ses vœux. Il est incer- 
tain et inquiet ; il veut tout voir, tout dire, 
tout montrer; il déroule aux yeux tout le passé 
et tout le présent de l'espèce humaine : la bar- 
barie comme la civilisation, les coutumes bi- 
zarres comme les lois raisonnables, ont une 
place dans cet immense tableau. Ce qu'il craint 
surtout , c'est de taire quelque chose de peur 
tjue par hasard le bien ne s'y rencontre et ne-* 
chappe. Ce qu'il craint encore, c'est de louer 
quelque chose, de peur que sa raison peu sure 
d'elle-même n'égare le jugement de ses disci<* 
pies. Il est l'avocat du pour et du contre; il 
trouve partout des avantages, et partout des 
maux. Un entend pas conseiller, mais donner 
matière au choix, La vanité, l'oisiveté, l'iné- 
galité , l'ignorance , figurent dans son livre 
comme des ingrédiens nécessaires au système 
social. C'est avec peine qu'il laisse apercevoir 
quelque prédilection pour deux des formes de 
gouvernement qu'il expose ; pour la république 
des anciens , et pour la constitution représen- 
tative de l'Angleterre. 

Et encore, cet objet d'offrir de nombreuses 
combinaisons d'ordre social aux esprits avides 
4e nouveautés, et indécis sur le bien et le mal 
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politique , Montesquieu ne l'atteint pas. Tout 
ce long amas de faits, d'autorités /de raisonne-' 
mens, n'aboutit qu'à resserrer la pensée dans Jtf 
cercle étroit de cinq formes de régime (i) , et à v 
montrer non pas comment lune succède à l'au- 
tre y mais par quels moyens ce qui existe peut 
se perpétuer , en dépit des résistances , des in- 
térêts et des lumières. Tant d'agitations et de 
recherches le ramènent ainsi à un conseil assez 
naïf , et qu'il eût pu donner à moins de frais : 
tt Conservez et affermissez , parce qu'il n'y a 
» pas de mai sans bien (2). » 
• \J Esprit des lois est un vaste recueil de faits 
de toufe les temps et de tous les lieux , enchal * 
nés ensemble par quelques principes qui se sont 
présentés à l'auteur comme indépendans des. 
-- — 11 , 

(1) La démocratie, l'aristocratie, la monarchie, le 
despotisme , et la constitution anglaise. 

(2) «Je n'écris point pour censurer ce qui est eta- 
» bli dans quejque pajrs que ce soit. Chaque nation trou- 
» vera ici les raisons de ses maximes. Si je pouvais faire 
» en sorte que tout le monde eût de nouvelles raisons 
» pour aimer ses devoirs , son prince , sa patrie , ses lois; 
» qu'on pût mieux sentir son bonheur dans chaque pays, 
m dans chaque gouvernement , dans chaque poste où Ton 
» se trouve , je me croirais le plus heureux dés mortels.» 
( Préface de Y Esprit <fes lois, ) 
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temps et des lieux. Le Commentaire sur l'Es-* 
prit des his renferme peu de détails; c'est un 
recueil des faits généraux de notre civilisation 
présente. La méthode de Y Esprit des lois est 
pénible , parce que Ton y a rangé violemment 
et à force d'esprit , sous les mêmes chefs , une 
multitude de choses incohérentes par leur na- 
ture. La méthode du Commentaire est facile , 
parce que les faits principaux sont de nature 
commune , et se rapprochent sans peine sous 
des principes qui n'en sont que la déduction. 

Ij Esprit des lois est écrit d'un style rapide 
qui emporte le lecteur par-dessus les vides de la 
dialectique, et les inégalités du plan. Montes- 
quieu est plutôt peintre que raisonneur ; obligé 
de représenter beaucoup de choses étranges 
pour son siècle, il les a rendues frappantes par la 
touche ; ses images sont vives, ses traits sont 
brillans. Le style du Commentaire n'offre rien 
de semblable ; il est tout logique ; la déduction 
y est sensible; le lecteur est oonduit sans efforts 
des principes aux conséquences : l'auteur avait 
de quoi persuader , il n'a pas eu besoin de s'ap- 
pliquer à séduire. 

Pour achever le parallèle , nous opposerons 

'au texte de 1 chaque livre important de Y Esprit 

des lois ; le tqxte de chaque chapitre correspon- 
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dant da Commentaire; le lecteur jugera aillai , 
en une seule fois , et de la suite de l'ouvrage , et 
de la justesse des idées qu'il développe. 

Livre 2. Des lois qui dérivent directement 
èe la nature du gouvernement* 

Texte de l'Esprit des lois : Il y a trois espè- 
ces de gouvernement , le républicain , le monar- 
chique et le despotique. Dans le gouvernement 
républicain , le peuple en corps , ou seulement 
une partie du peuple , a là souveraine puissant 
ce ; dans le moharchique , un seul gouverne par 
des lois fixes et établies; dans le despotique 9 
un seul gouverne sans règle et sans loi. • 

Texte du Commentaire : Il ri y a que deux 
espèces de gouvernement; ceux qui sont fondés 
sur les droits généraux des hommes , et ceux 
qui se prétendent fondés sur des droits parti- 
culiers. 

Livre 5. Des principes des gouverneraens. 

Texte de l'Esprit des lois : Le principe de la 
démocratie est la vertu ou V amour de V égalité; 
celui de V aristocratie est la modération ; celui 
de la monarchie est l'honneur, c'est-à-dire V am- 
bition des places et de V estime; celui du des- 
potisme est la crainte. 

Texte du Commentaire .: Le principe des 
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gouvernements fondés sur les droits des hommes 
est la raison. 

Livre 4* Que les lois de l'éducation doivent 
être relatives au principe du gouvernement* 

Texte de l'Esprit des lois : Dans les monar~ 
chies, V éducation doit avoir pour objet Turbctr- 
nité et les égards réciproques; dans les états 
despotiques , la terreur et rabaissement des es- 
prits ; dans les républiques , elle doit inspirer 
un sentiment pénible, le renoncement à soi- 
même. 

Texte du Commentaire : Les gouvernemens 
Jondés sur la raison peuvent seuls désirer que 
V instruction sait saine , forte, et généralement 
répandue. 

Livre 5. Que les lois que le législateur donne 
doivent être relatives au principe du gouverne- 
ment. 

Texte de l'Esprit des lois : Les lois que le 
législateur donne doivent, dans la république, 
entretenir légalité et la frugalité; dans la mo- 
narchie, soutenir la noblesse , sans écraser le 
peuple; sous le gouvernement despotique, tenir 
également tous les états dans le silence. 

Texte du Commentaire : Les gouvernemens 
fondés sur la raison riont qu'à laisser agir la 
nature. 
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Livre 7. Conséquences des principes des 
gouvernemens , par rapport au luxe. 

Texte de l'Esprit des lois : Le luxe est né- 
cessaire aux monarchies et aux états despo* 
tiques. 

Texte du Commentaire : V effet du luxe est 
d employer le travail d'une manière inutile et 
nuisible» 

Livre 1 1 . Des lois qui forment la liberté po- 
litique dans son rapport avec la constitution. 

Texte de l'Esprit des lois : Une portion de la 
puissance législative doit être confiée à des dé- 
pûtes librement élus dans toutes les parties de 
T empire. Vautre partie doit être donnée à un 
corps de nobles qui s'assemblent et délibèrent à 
part ; ee corps sera héréditaire, pour qu'il ait 
un grand intérêt à conserver ses prérogatives 
odieuses par elles-mêmes : la puissance execu- 
tive doit être entre les mains dun monarque. 

Texte du Commentaire : Le problème qui 
consiste à distribuer tés pouvoirs de la société , 
de la manière la plus favorable à la liberté, ne 
peut être résolu qu'en ne donnant jamais à un 
seul homme assez de pouvoir, pour qiion ne 
puisse pas le lui ôtersans violence f et sans que 
tout change avec lui. ' 
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Livre 12. Des lois qui forment la liberté po- 
litique dans son rapport avec le citoyen. 

Texte de l'Esprit des lois : La liberté poli- 
tique, considérée dans son rapport avec le ci- 
toyen , consiste dans la sûreté où il est, à l'a- 
bri des lois ; ou du moins dans l'opinion de cette 
sûreté qui fait qu'un citoyen rien craint pas un 
autre : c'est principalement par la nature et la 
proportion des peines que cette liberté s'établit 
et se détruit. 

Texte du Commentaire : La liberté politique 
ne saurait subsister sans la liberté individuelle 
et la liberté de la presse, et celle-ci sans la pro- 
cédure par jurées. 

. Livre i3. Des rapports que la levée des tri- 
buts etla grandeur des impôts ont avec la liberté. 

Texte de l'Esprit des lois : La grandeur des 
impôts doit être en proportion directe avec la 
liberté: 

. Texte du Commentaire : L'impôt est tou- 
jours un mal; il met de plusieurs manières dif- 
férentes à la liberté et à la richesse. 

Livres 20 et 21. Des lois dans le rapport 
qu'elles ont avec le commerce. 

Texte de l'Esprit de£* lois : La liberté du 
commerce nest pas une faculté absolue accor- 
dée aux négocions , de faire ce qu'ils veulent; 
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ette consiste a ne gêner les négocions qu'en fa- 
veur du commerce. Dans la monarchie, la no- 
blesse ne doit point s'y adonner 9 encore moins le 
prince. Il est des nations auxquelles le commerce 
est désavantageux. 

Texte du Commentaire : Les négocions sont 
les agens du commerce; V argent en est Vinstru* 
ment. Mais ce ri est pas là le commerce : le 
commerce consiste dans rechange; il est la so- 
ciété toute entière; il est la source de tout bien; 
c'est lui qui a civilisé le monde; c'est lui qui a 
affaibli VêSprit de dévastation. 

Cet aperçu des idées principales que présente 
le Commentaire sur X Esprit des lois , est extrait 
de la table analytique placée en tête du livre (i); 
nous allons transcrire , à la suite , quelques dis- 
sertations tirées du corps de l'ouvrage. 

i • Le type des gouvernemens nationaux. 

«Le principe conservateur du gouvernement 
représentatif pur est l'amour des individus pour 
la liberté et l'égalité, ou, si l'on veut, pour la 
paix et la justice. Il faut qu'ils soient plus occu- 
pés de conserver et d'employer à leur gré ce 

\ » 

(i) Page 9. 



Digitized by 



Google 



sur V Esprit des lois, etc. 207 

qu'ils ont , que d'acquérir ce qu'ils n'ont pas f 
ou que, du moins, ils n'y emploient d'autre 
moyen que le développement de leurs facultés 
individuelles , et ne cherchent pas à obtenir de 
l'autorité la possession des droits de quelques 
autres individus , ou une portion de la fortune 
publique ; qu'en conséquence de leur extrême 
attachement a tout ce qui leur appartient légi- 
timement , ils soient affectés de l'injustice qui 
serait faite à leurs voisins par la force publique , 
comme d'un danger qui les menace directe- 
ment, et qu'ils ne puissent en être consolés par 
aucune faveur qui leur soit personnelle. 

» La simplicité, l'habitude du travail, le mé- 
pris de la vanité , l'amour de l'indépendance , 
si inhérent à tout être doué de volonté , dis- 
posent très - naturellement à de tels éenti- 
mens (1). 

»Tout ce qui est bien et vrai est en sa laveur, 
tout ce qui est mal ou faux est contre lui ; il 
doit donc par tous les moyens favoriser le pro- 
grès des lumières , et surtout leur diffusion , 
car il a encore plus besoin et les répandre 
que de les accroître. Étant «sseantieUennent fié 
à l'égalité , à la justice, à la saine monde , il 

■ ■ - ■ ... . l . ^. 

(0 Chap. ni, pag. 24k 2$. 
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doit sans cesse combattre la plus funeste de» 

\ inégalités , celle qui entraîne toutes les autres, 
V inégalité des talens et des lumières dans les 
différentes, classes de la société. Il doit tendre 
continuellement à préserver la classe inférieure 
des vices de l'ignorance et de la misère , et la 
classe opulente de ceux de l'insolence et du faux 

.savoir; il doit tendre à les rapprocher toutes 
deux de là classe mitoyenne , où règne natu- 
rellement l'esprit d'ordre , de travail, de jus- 
tice et de raison, puisque par sa position et son 
intérêt direct, elle est également éloignée de 
tous les excès (i). 

» Il n'a nul besoin de contraindre les senti- 
mens , et de forcer les volontés ; ni de créer des 
paissions factices ou de6 intérêts nouveaux , ou 
des illusions séductrices. Il doit , au contraire , 
laisser un libre cours à toutes les inclinations 
qui ne sont pas dépravées , et à toutes les in- 
dustries qui ne sont pas contraires auJbon ordre. 
Il est conforme à la nature : il n'a qu'à la laisser 
agir. ' n . 

» H désire que l'esprit de travail , d'ordre et 
d'économie , règne dans la nation. Il ri ira pas, 
comme certaines républiques anciennes, de- 



(i) Chap. iv,pag. 46à5i>. 
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mander minutieusement compte aux individus 
de leurs actions 6& de leurs moyens , ou les gê-* 
ner dans le choix de leurs occupations. Il ne lès 
tourmentera même pas par des lois somptuai- 
res qui ne font qu'aigrir les passions, et qui ne 
sont jamais qu'une atteinte inutile portée à la 
liberté et à la propriété. Il lui suffira de ne 
point détourner les hommes des goûts sages et 
des idées Vraies , de ne fournir auCun aliment à 
» la vanité, de faire que le faste et le dérèglement 
ne soient pas des moyens de succès, que le dé- 
sordre des finances de l'état ne soit pas une oc- 
casion fréquente de fortunes rapides, et que 
l'infamie d'une banqueroute soit un arrêt de 
mort civile. 

» Ce gouvernement , qui a un besoin pres- 
sant que toutes les idées justes se propagent , et 
que toutes les erreurs s évanouissent, ne croira 
pas atteindre ce but en payant deâ écrivains ; en 
Élisant parler des professeurs , des prédica- 
teurs, des comédiens; en donnant des livres 
» élémentaires privilégiés* en r faisant composer 
des almanacks , des catéchismes, des instruc- 
tions, des pamphlets , des journaux; en multi- 
pliant les inspections, les règlemens , les cen- 
sures , pour protéger ce qu'il croit la vérité. Il 
laissera tout simplement chacun jouir du beau 
Cens. Europ. — Tom. VII. 14 



Digitized by 



Google 



3io Commentaire 

droit de dire et d'écrire tout ce qu'il pensé , 
fari quœ sentiat; bien sur quft , quand les opi- 
nions sont libres , il est impossible qu'avec le 
temps la vérité ne surnage pas , et ne devienne 
pas évidente et inébranlable (i). » 

2. Le typé des gouvernemens spéciaux. 

. « Dans upe monarchie héréditaire , où Ion 
reconnaît au prince et à sa famille des droits 
( et par conséquent des intérêts ) qui sont pro- 
pres à lui seul et distincts de ceux de la nation , 
op. les fonde ou sur l'effet de la conquête , ou 
sur le respect dû à une antique possession , ou 
sur l'existence d'un pacte tacite ou créé exprès* , 
dans lequel le prince et sa famille sont considé- 
rés comme une partie contractante, ou sur un 
caractère surnaturel et une mission divine, ou 
sur tout cela ensemble. Dans tous ces cas égale- 
ment, il n'est pas douteux que le souverain ne 
doive chercher à inculquer et à répandre les 
maximes de l'obéissance passive, un profond 
respect pour les formes établies, une haute 
idée de ces arrangemens politiques, beaucoup 
d'éloignement pour l'esprit d'innovation et de 

•< — ■ — ; ' • .,. , ■■ 

(i) Chap. ?, pag. 63 à 66. 
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recherche > une grande aversion pour la discus- 
sion des principes, 

» Dans cette vue, il doit d'abord appeler k 
ton secours les idées religieuses qui saisissent 
les esprits dèsle berceau , et font naître des ha- 
bitudes profondes et des opinions invétérées 
long-temps avant l'âge de la réflexion. Toute* 
fois , il doit commencer par s'assurer de la dé*, 
pendance des prêtres qui les enseignent, sans 
quoi il aurait travaillé pour eux et non pas pour 
lui. Cette précaution prise, parmi les religions 
entre lesquelles il peut choisir , il doit donner 
la préférence à celle qui exige le plus la sou- 
mission des esprits , qui proscrit le plus tout 
examen , qui accorde le plus d autorité a l'exem- 
ple , à la coutume , à la tradition , aux déci- 
sions des supérieurs, qui recommande le plus la 
foi et la crédulité , et enseigne un plus grand 
nombre de dogmes et de mystères. Il doit, par 
tous les moyens, rendre cette religion exclusive 
et dominante autant qu'il le peut , sans révolter 
les préventions trop généralement répandues; 
et, s'il ne le peut pas, il faut que, parmi les au- 
tres religions , il donne, comme en Angleterre, 
la préférence absolue à celle qui ressemble le 
|>lus à celle-là. 

»,Ce % premier objet rempli, et ce premier 
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fonds d'idées jeté dans les têtes, le second soin 
du souverain doit être de rendre les esprits 
doux et gais, légers et superficiels. Les belles* 
lettres et les beaux-arts, ceux d'imagination et 
ceux de pur agrément, le goût de la société et 
le haut prix attaché à l'avantage d'y réussir par 
ses grâces , sont autant de moyens qui contri- 
bueront puissamment à produire cet effet : Té- 
rudition même et les sciences exactes n'y nui- 
ront pas , au contraire. Les brillans succès que 
les Français pnt obtenus dans tous ces genres 
au moment du réveil de leur imagination, l'é- 
clat qui en a rejailli sur eux, et la vanité qu'ils en 
ont conçue, sont certainement les principales 
causes qui les ont éloignés si long-temps du 
goût des affaires, et de celui des recherches 
philosophiques* Or , ce sont ces deux dernières 
inclinations que le prince doit surtout tâcher 
d'étouffer et de contrarier. S'il y réussit, il n'a 
plus rien à foire , pour assurer la plénitude de 
sa puissance et la stabilité de son existence , 
qu'à fomenter dans toutes les classes de la so- 
ciété le penchant à la vanité individuelle ; et le 
désir de briller. Pour cela , il lui suffit de mul- 
tiplier les rangs , les titres , les préférences ,. les 
distinctions, en faisant en sorte que les bon-* 
neurs , qui rapprochent le plus de Sa personne, 
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soient du plus haut prix aux yeux de celui qui 
les obtient (1). 

» Dans le gouvernement spécial sous forme 
monarchique , le prince a besoin d'appuyer son 
droit privé de beaucoup d'autres droits privés 
qui y soient subordonnes, mais qui y soient liés. 
Il a besoin de s'entourer de nobles puissans , 
mais soumis , hautains et souples , qu'il tienne 
en sujétion, et qui y tiennent la nation. Il a 
besoin de se servir de corps imposans , mais 
dépendans , d'employer des formes respectées , 
mais qui cèdent à sa volonté, d'imprimer un 
grand respect pour les usages établis ; en un mot, • 
de donner à tout un caractère de dépendance et 
de perpétuité raisohnées que l'on puisse dé- 
fendre par des motifs plausibles , sans être obli- 
gé de recourir incessamment à la discussion du 
droit primitif et originaire, 

» Il n'y a que la classe inférieure , dans un tel 
ordre de choses, qui s'enrichisse continuellement 
par l'économie , par le commerce , par tous les 
arts utiles; et, si on ne la soutirait pas sans cesse 
par tous les moyens , elle deviendrait Rapide- 
ment la plus riche et la plus puissante,et même h 
seule puissante, étant déjà , par la nature de se? 

(1) Chap. iv, pag. 38 à 41. 
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occupations > la plus éclairée et la plus sage ? 
or, c'est ce qu'il faut éviter. Les mariages des 
filles rifches des plébéiens avec les membres 
pauvres du corps delà noblesse, sont un excel-» 
lent moyen de prévenir cet inconvénient (i). » 

S. Les dépenses des gouvernemens. 

« D'abord tout ce qui est employé à payer 
les soldats, matelots, juges, administrateurs; 
prêtres et ministres , et surtout à alimenter îe 
luxe des possesseurs et des favoris du pouvoir, 
est absolument perdu ; car aueun de ces gens- 
là ne produit rien qui remplace ce qu'il con- 
somme. ( 

» Ensuite il y a, à la vérité, dans tous les 
états, quelques sommes consacrées à provo- 
quer et à récompenser les succès dans les arts , 
dans les sciences et dans différens genres d'in- 
dustrie; et celles-là on peut les considérer 
comme servant indirectement à augmenter la 
richesse publique. Mais, en général , elles sont 
faibles ; et de plus , il est douteux si le plus 
souvent elles n'auraient pas encore mieux pro* 
duit l'effet désiré , étant laissées à la disposition 
des consommateurs et des amateurs qui ont un 

(i) Chap. v, pag. 59 à 61. 
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intérêt plus direct au succès, et en sont, en 
général > les meilleurs juges. 

» Enfin il n y a point de gouvernement qui 
n'emploie des fonds plus ou moins considéra- 
bles à faire construire des ponts , des chaussées, 
des canaux et autres ^ouvrages qui augmentent 
le produit des terres , facilitent la circulation 
des denrées, et accélèrent le développement 
de l'industrie : il est certain que les dépenses 
de ce genre accroissent directement la richesse 
nationale , et sont réellement productives. 
Néanmoins on peut dire encore que si, comme 
il arrive fréquemment, le gouvernement, qui 
a payé ces constructions , en profite pour éta- 
blir des péages et autres impositions qui , outre 
les frais de l'entretien , lui produisent l'intérêt 
de ses avances , il. n'a rien fait que ce que des 
particuliers auraient pu faire aux mêmes con- 
ditions , avec les mêmes fonds , si on les leur 
avait laissés ; et il faut même ajouter que ces 
particuliers auraient presque toujours atteint 
le même but à moins de frais. 

» De tout cela il résulte que la presque to- 
talité des dépenses publiques doit être rangée 
dans la classe des dépenses justement nommées 
stériles et improductives , et que , par consé- 
quent, tout ce qu'on paie à l'état, soit à titre 
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d'impôts, soit à titre d'emprunts, est un résul- 
tat de travaux productifs antérieurement faits, 
qui doit être regardé comme presqu'entière- 
ment consumé et anéanti, le jour où il entre 
dans le trésor national. 

»I1 est constant que les sommes absorbées par 
les dépenses de l'état , sont une cause conti- 
nuelle d'appauvrissement, et que par conséquent 
la grandeur des revenus nécessaires pour faire 
face à ces dépenses, est un mal sous le rapport 
économique. Mais, s'il est visible que la gran- 
deur de ces revenus est nuisible à la richesse 
nationale, il n'est pas moins manifeste qu'elle 
est encore plus funeste à la liberté politique , 
parce qu'elle met dans les mains des gouvernans 
de grands moyens de corruption et d'oppres- 
sion. Ce n'est donc pas , on ne saurait trop le 
redire , parce que les Anglais paient de grands 
subsides , qu'ils sont libres et riches ; mais c'est 
parce qu'ils sont libres, jusqu'à un certain 
point, qu'ils sont riches; et c'est parce qu'ils 
sont ridies qu'ils peuvent payer de grand ?ub-^ 
sides : c'est parce qu'ils ne sont pas assez libres 
qu'ils en paient d'énormes; et c'est parce qu'ils 
en payent d'énormes, qu'ils ne seront bientôt 
plus ni libres ni riches (i). » 

(i) Chap. xiv, pag. 264 à 267. 
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4- & e commerce. 

« Plus l'esprit de commerce s'accroit, plus ces 
lui de ravage diminue. Les hommes les moins 
querelleurs sont toujours ceux qui ont des 
moyens paisibles de faire des gains légitimes , 
et qui. possèdent des richesses vulnérables. 
Quant à la prétendue avidité que le commerce, 
proprement dit, inspire à ceux qui en font leur 
état social, c'est un reproche vague qu'il faut 
rejeter parmi les déclamations les plus insipi- 
des et les plus insignifiantes. L'avidité consiste 
à ravir le bien d'autrui par violence ou par sou- 
plesse, comme dans les deux nobles métiers de 
conquérant et de courtisan. Mais le négociant, 
comme tous les autres hommes industrieux , ne 
cherche son bénéfice que dans son talent , en * 
vertu de conventions libres , et en réclamant la 
foi et les lois. Application, probité, modéra- 
tion , leur sont nécessaires pour réussir, et par 
conséquent ils contractent les meilleures de 
toutes les habitudes morales. Si l'occupation 
continuelle de se procurer un gain les rend 
quelquefois un peu âpres pour leurs intérêts , 
on peut dire que l'on désirerait dans son ami 
quelque chose de plus libéral et de plus tendre; 
mais on ne peut pas exiger la perfection des 
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hommes pris en masse; et un peuple qui serait, 
en général , modelé sur ceux que nous venons 
de peindre , serait le plus vertueux de tous les 
peuples. C'est le désordre qui est le plus grand 
ennemi de l'homme : partout où il y a ordre , 
il y a bonheur. J'aime et j'admire ceux qui 
font du bien; mais que personne ne fasse du 
mal, et vous verrez comme tout ira. Ajoutez 
que l'homme laborieux fait plus de bien à l'hu- 
manité y même en n'en faisant pas à dessein , 
que n'en peut jamais faire l'oisif le plus philan- 
thrope avec tout son zèle. 

» Quant à ces guerres absurdes et ruineuses 
que l'on fait trop souvent pour conserver l'em- 
pire et le monopole exclusif de quelques colo- 
nies lointaines , ce n'est point encore là le com- 
merce, mais <la manie de la domination et la 
démence de l'avidité ; ou f comme disait Mira- 
beau, du papier monnaie forcé; et comme on 
pourrait dire de bien d'autres choses, c'esiune 
orgie de l autorité en délire (i). » 

5. La religion. 

« La religion n'est pas un sujet bien difficile 
à traiter sous le rapport de l'article social. L'es- 

(i) Chap. xviii , pag. 3gi à 394. 
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prit des lois , à cet égard , doit être de ne bles- 
ser, ni gêner les opinions religieuses d'aucun 
citoyen , de n'en adopter aucune, et d'empê- 
cher qu aucune ait la moindre influence sur les 
affaires civiles. Sans doute il y a des religions 
plus nuisibles que d'autres par les usages qu'elles 
adoptent , par les maximes pernicieuses qu'elles 
consacrent , par le célibat de leurs prêtres , par 
les moyens de séduction, de corruption ou 
seulement d'influence qu'elles leur donnent, 
par la dépendance d'un souverain étranger , 
surtout par leur aversion plus ou moins grande 
pour lçs lumières en tout genre. Mais aucune , 
quelle qu'elle soit, n'appartient en rien à l'en- 
semble du corps social. Elle est une relation 
immédiate et particulière de chaque individu 
avec l'auteur de toutes choses; elle n'est point 
au nombre des choses qu'il a du et pu mettre 
en commun avec ses co-associés ou ses conci- 
toyens. On ne peut jamais s'engager à penser 
de même ou autrement qu'un autre, parce 
qu'on n'en est pas le maître ; on n'est pas de 
même certain de ne pas changer d avis. Le 
gouvernement ne doit donc jamais faire ensei- 
gner aucun système religieux (j), 

— I 1 ■■ < ■■ i. ■ '■ I I ■— —— — — « — — — I ■ ■■■! 

(1) Cbap. xxi, pag. 4*3 et 4*4- 
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» D'ailleurs les opinions religieuses ont ceci 
de particulier, qu'elles donnent un pouvoir il- 
limité à ceux qui les annoncent , sur ceux qui 
y croient. Leurs promesses sont immenses dans 
l'avenir; nul puissance temporelle ne peut les 
balancer. U suit de là que les prêtres sont toi?<* 
jours dangereux pour l'autorité civile , ou bien 
que pour en être soutenus, ils adorent tous ses 
abus , et font un devoir aux hommes de lui sa- 
crifier tous leurs droits. Ainsi, tout gouverne- 
ment qui veut opprimer ; s'attache les prêtres , v 
çt puis travaille aies rendre assez puissanspour 
le servir (i). » 

Telle est la doctrine du Commentaire sur 
Y Esprit des lois. Pour tout éloge, il nous suf- 
fira de dire que l'ouvrage sert de texte à l'ensei- 
gnement politique dans plusieurs collèges des 
Etats-Unis. Nous devons avouer que nous sen- 
tons une sorte d'orgueil personnel., en rappe- 
lant cette adoption ; car les principes du Corn* 
mentaire sont aussi les nôtres. Si quelque chose 
peut nous inspirer de la confiance dans nos 
maximes* c'est de voir qu'elles ne sont pas pro- 
pres à nous seuls , puisque des ouvrages d ! un 
haut mérite les professent ; c'est de voir qu'elles 

(?) Chap. xxi, pag. 425 et 426. 
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ne sont' pas propres aux seuls auteurs politi- 
ques, puisque la terre du bien-être social leur 
accorde le droit de bourgeoisie , et les tient 
en réserve dans son sein; comme > une partie 
du patrimoine moral que ses citoyens doivent 
transmettre à leurs fils. Quand des hommes , 
qui ne se connaissent pas ,, qui ont écrit à quel- 
ques années d'intervalle (1), qui, chacun de 
leur côté , se sont imposé la loi de tout cher* 
cher dans l'examen des faits, et. rien dans 
leur imagination ; quand ces hommes parvien- 
nent à des résultats communs, n'y a-t-il pas an 
moins quelque présomption que ces résultats 
sont conformes à la nature des choses , et ex- 
priment la conscience du siècle présent ? Ce 
n'est pas la sotte vanité qui nous inspire ce lan- 
gage. Nous oublions nos travaux; qu'ils péris- 
sent , que nous cessions de penser et d'écrire , 
le siècle pensera toujours, et les voix ne lui 
manqueront point. Avec nous ou sans nous, 

par le penchant invincible des esprits , les doc- 

\ 

(1) « Le Commentaire sur T Esprit des lois, écrit en 
» 1 806, a été imprimé en anglais à Philadelphie en 1 8 1 1 , 
» sous les auspices du célèbre M. Jefferson , ancien prési- 
» dent des États-Unis. » (Avertissement de l'éditeur , 
pag. 5.) - •' 
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trines économiques feront de la politique une 

science, et changeront la face du monde. 

Le dix-neuvième siècle aura sa doctrine dif- 
férente de celle du dix-huitième ; il aura sa ré- 
volution différente de la dernière , conduite 
avec plus d'ordre , et terminée avec plus de 
fruit (i). Nous ne sortirons pas de notre sujet , 
eir plaçant ici quelques réflexions sur ces deux 
doctrines , et sur leurs effets. 

Lorsqu'un siècle de littérature eut passé sur 
la France, lorsque l'art d'écrire, inventé par 
un petit nombre , fut devenu l'héritage de la 
nation, et que les esprits, rassasiés de sentir, 
quittèrent les choses de goût et de pur agré- 
ment pour les choses de raison et de recher- 
ches sérieuses, la science du bien et du mal 
social fut tout d'un coup l'objet de l'attention 
des penseurs et des écrivains. Les premiers qui 

(i) La nécessité de la langue nous oblige de désigner , 
par le mot de révolution, un mouvement des esprits et 
des choses que nous allons présenter comme opposé à ce 
qu'on appelle vulgairement la révolution , c'est-à-dire, 
au mouvement de 1789, abâtardi et détourné de sa vé- 
ritable tendance depuis 179a. Nous ne voudrions pas que 
la mauvaise foi ou la sottise abusassent contre notre pen- 
sée de ee terme que nous employons par force et non 
par choix. 
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jetèrent les yeux autour d'eux , pour faire la 
revue de notre espèce , tressaillirent involon- 
tairement, en voyant par toute l'Europe l'al- 
liance honteuse de la civilisation et de la servi- 
tude* Les hommes étaient polis, riches, labo- 
rieux ; mais leur esprit était tenu à la gêne , 
leur corps soumis aux contraintes, leurs biens 
en proie à l'avidité d une race d'hommes qui 
pensait peu , ne travaillait point , et dont 
le seul emploi, la seule vertu , était de vivre et 
de gouverner. À cette vue , il se forma dans les 
esprits un préjugé qui devait avoir une longue 
influence* Par un sophisme trop commun , l'u- 
nion fortuite de deux faits de nature diverse 
parut une connexion nécessaire (i) , et l'on se 
dit : « Les peuples de l'Europe moderne sont 
» civilisés et asservis, d'autres peuples ont été, 
» d'autres sont encore pauvres , ignorons et 
» sans maîtres : c'est la civilisation et surtout 
j» la richesse qui produit l'esclavage. Nous ne 
» parlons que d'art, de commerce , de finances ; 
» les anciens parlaient de vertu (2). » 

Si , au lieu de juger si précipitamment , et de 
se laisser entraîner par une prévention irréflé- 

(1) Cwn hoc f ergà propter hoc.. . 

(2) Esprit de* lois , liv. m , chap. 1 1 1. 



\ 
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chie ^ on eut remonté jusqu'à la source des évé^ 
nemens et interrogé l'histoire , on eût appris 
que la servitude européenne était un fait indé* 
pendant et de la civilisation, et de la richesse, 
et de l'industrie des peuples ; l'on eût vu que 
ce fait avait sa cause , non dans un changement 
de mœurs, noiji dans des habitudes dégradées > 
mais dans une circonstance toute matérielle , 
hors de toute volonté et de toute règle morale ; 
la conquête- Les peuples de l'Europe civilisée 
ont été envahis lorsqu'ils n'étaient ni civilisés , 
ni riches ; 4 abord ils ont partagé leur pauvreté 
avec les vainqueurs, ensuite les vainqueurs ont 
dévoré leur richesse (i). Ces générations de 
maîtres, de toutes les tailles et de tous les titres, 
qu'on voyait se partager les hommes et le fruit 
du travail des hommes , n'étaient point nées de 
l'opulence nationale , féconde en êtres nuisi- 
bles, comme les anciens poètes 1& -disaient de 

(i) La Gaule fut conquise par des Francs , l'Angleterre 
par des Saxons , puis par des Danois , et en dernier lieu 
par des Normands ; l'Italie et l'Espagne par des Germains 
des Goths et des Scythes. À la fin du siècle dernier , un 
conseiller au parlement définissait encore le peuple de 
France, c'est-à-dire, la nation subjuguée des Gaules, 
un peuple serf f taillaUe et corvéable à plaisir et à misé» 
ricorde. 
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la corruption ; le pays inculte , la nation gros- 
sière les avaient vu naître. Au contraire , l'ac- 
croissement du travail , l'acquisition des lumiè- 
res et de l'aisance, avaient dénaturé peu a peu 
Tétat primitif des vaincus, et chaque progrès 
avait ôté quelque chose au pouvoir des conqué- 
rans. Le serf de corps avait trouvé dans sa ri- 
chesse naissante le moyen de racheter ses mera- 
bres; le peuple affranchi devait trouver dans sa 
richesse avancée une puissance pour effacer la 
conquête. 

Abandonnons les faits de l'histoire , et re- 
cherchons , par le simple raisonnement , quelles 
sont les bases nécessaires d'un système de bien- 
être et de liberté; si notre esprit est libre de 
préventions, il s'arrêtera de force sur le travail. 
Le travail produit aux hommes la vie et les jouis- 
sances de chaque jour : le travail donne à chacun 
sa valeur, par l'estime que son utilité commande, 
et que nul être pensant ne peut se défendre de 
lui accorder; il donne à chacun sa liberté, par 
le pouvoir d'action qu'il procure ; il fait naître - 
et maintient, par sa seule existence, l'ordre avec 
la personnalité. Voilà ce que les grands esprits 
du dix-huitième siècle auraient professé pour le 
bien de leurs contemporains, s'ils n'eussent con- 
sulté que leur raison et la nature des choses. Maïs 
Cens. Europ. — Tom. VIL i5 
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le travail , prospérant sous le despotisme , fut 
enveloppé dans la haine qu'ils portaient au des* 
potisme , et ils le reléguèrent hors de la poli- 
tique, comme un objet de bien-être privé, 
dont la science sociale n'avait point à tenir 
compte ; ils cherchèrent ailleurs le principe des 
associations humaines. L'homme travaille ; il 
apprend que la division des travaux en diminue 
la fatigue , et que l'échange en multiplie, les 
jouissances; il se lie à d'autres hommes ; les hom- 
mes associés défendent en commun leurs per- 
sonnes et leurs produits : c'est à ce troisième 
degré que s'arrêtèrent les penseurs du dernier 
siècle. Faisant abstraction des deux premiers, 
et séparant la défense de la production , ils 
donnèrent à la société pour principe la crainte, 
et pour objet la sûreté (i). 

Si la défense est le principe de l'association , 
le premier besoin social, ce n'est pas la 
plus grande liberté de chacun , c'est la plus 
grande sujétion de chacun au pouvoir né de la 
force commune. Dans ce système, tout progrès 
vers l'indépendance individuelle est un degré 
de dissolution. La liberté est en raison 

(i) Esprit des lois, livre i* r ., chap. 2 et 3. Contrat 
- social , liv. i or . , chap. 6. 
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inverse , la sûreté en raison directe des 
contraintes publiques. On est étonné en 
voyant à quelle distance de leur but étaient 
jetés ces hommes dont l'esprit ne s'était éveillé 
qu au sentiment insupportable d'une gêne ex- 
cessive. C'est au nom de la liberté qu'ils bâtis- 
saient cet échafaudage , sous lequel la liberté 
ne pouvait manquer d'être étouffée* 

. Le pouvoir une fois pris pour base , la pen^* 
sée n'eut plus à rouler que sur des combinaisons 
de pouvoir , sur des formes , des distributions 
d'hommes, des distinctions, des choix. Quand 
on jeta les yeux sur ce qui était , et que l'on 
chercha ce qui devait être , l'on ne vit plus que 
comme une œuvre d enfans, la lente émancipa- 
tion qui s'opérait graduellement depuis six siè- 
cles; on établit des axiomes sonores et déci-* 
sifs : Il jr a par la nature un pouvoir souverain; 
il y a par la nature une forme de pouvoir légi- 
time; iljr a , par la nature , des hommes à qui le 
pouvoir appartient de droit. Quelle est cette 
forme ? quels sont ces hommes? voilà le pro- 
blème (1). Après avoir ainsi décrété irrévo- 
cablement la souveraineté, ce qui ne veut dire 

(1) Voyez les Œuvres politiques de Rousseau et de 
Mably i passim. 
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autre chose que puissance absolue , on pensa 
que tout serait fait quand on aurait soumis à la 
critique la forme actuelle du pouvoir souverain, 
et la légitimité des maijis qui le possédaient. 

Quelle est la meilleure forme de gouverne- 
ment? ce fut la première question , et c'est une 
question vicieuse par sa nature. La bonté du 
gouvernement est une idée complexe à laquelle 
on ne peut répondre par le fait simple d'un 
nombre ou d'un arrangement <f hommes. Le 
gouvernement doit être bon pour la liberté des 
gouvernés , et c'est quand il gouverne le moins 
possible ; il doit être bon pour la richesse na- 
tionale, et c'est quand il agit le moins possible 
sur le travail qui la produit, et quand il con- 
somme le moins possible ; il doit être bon pour 
la sûreté publique , et c'est quand il protège le 
plus possible, pourvu que la protection ne coûte 
pas plus qu'elle ne rapporte (i). On voit que 

(i) « Avant qu'il soit finit aucune loi pour ordonner la 
» levée d'une taxe , il faudra qu'il apparaisse clairement 
i» que l'objet pour lequel on imposera la taxe, sera 
» plus utile à la communauté que ne le serait l'argent de 
j> la taxe à chaque particulier , si elle n'était pas levée.» 
( Constitution de VÉtat de Pensybanie , États-Unis 
d'Amérique. ) 
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dans toutes ces questions , la forme est renvoyée 
au loin comme une chose de pur complé- 
ment, et comme un moyen secondaire. La 
forme du gouvernement n'importe beaucoup 
qu'à ceux qui gouvernent. S'il est difficile de se 
dire quelle est la meilleure forme de gouverne* 
ment à subir, il ne l'est pas dé montrer claire- 
nient quelle est la meilleure à exploiter. 

Aussi, quand Montesquieu > avec le désir 
d'être utile a àeux qui sont gouvernés , traite 
dés fofrnes dé gouvernement , il ne fait guère 
autre chose qtie détailler longuement la di- 
versité de privilèges et de puissances que ces 
diverses formes apportent à ceux qui gouver- 
nent ; l'étendue de leurs libertés , mesure dé la 
servitude publique , l'étendue de leurs profits , 
mesure de là détresse publique. L'apanage dés 
gouvernons , si le pouvoir qu'ils exercent est 
souverain ou absolu , coûte à peu près autant 
sous toutes les formes; la seule différence est 
que dans les unes un petit nombre possède 
long -temps, et que dans les autres un grand 
nombre participe à la jouissance , et que les suc- 
cessions sont rapides. Mais qu'est-ce que cela im- 
porte à ceux qui paient et que l'on met en œuvre ? 

Pour juger de la bonté d'un gouvernement, 
à l'égard de ceux qui le supportent f il faut 
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mesurer la dose de puissance qu'il a contre eux; 
et la dose de résistance qu'ils ont contre lui j 
l'excès de la seconde somme sur la première 
sera la mesure de sa bonté. C'est en perdant de 
leurs pouvoirs d'action que les gouvernemens 
s'améliorent. Chaque fois que les gouvernés 
gagnent de l'espace, il y a un progrès. Noi^s 
ne comptons point comme des moyens de li- 
berté les balances de pouvoir et les oppositions 
privilégiées ; ce sont des membres séparés du 
corps par une scission factice ; leur inimitié 
toujours circonspecte se garde bien de mettre 
en danger les intérêts communs de la puissance. 
. U n'y a de digues salutaires que celles qui sont 
opposées par la masse sans titres à la masse en- 
tière des gens titrés, et au pouvoir, soit èxé~ 
cutif, soit législatif , soit judiciaire, soit mo- 
dérant, soit conservateur, etc. , etc. Les con- 
stitutions des Etats-Unis ne sont en grande par- 
tie que la déduction des cas: divers où il n'est 
pas bon que le peuple $oit gouverné (i).' 



(i) On y trouve presqu à chaque article ces forum* 
les : Chaque citoyen a droit Le peuple adroit.... Au- 
cun citoyen ne doit, dans aucun cas ni dans 1 aucun 
temps, être empéclié de.... Aucun magistrat ni aucune 
cour.de justice ne décideront que.... La législature ! ne 
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Le sentiment de la liberté agissait pourtant 
sur les esprits 9 et il fallut que de force il- s'ac- 
commodât au système des idées qui reposait sur 
le pouvoir. On fit entrer la liberté dans ce sys- 
tème , par le moyen d'un abus de mots. On ap- 
pela libre l'état social où le pouvoir serait par- 
tagé entre tous , de manière que chacun pouiv 
rait apporter sa voix dans les décisions qui 
sanctionneraient sa soumission à la force 
publique. On croyait que , par cette orga- 
nisation , nul ne serait contraint , gêné , 
troublé , dépouillé , qu'en vertu de sa propre 
volonté ; principe manifestement faux, à moins 
qu'on n'établisse en même temps que le refus 
de voter pourra soustraire à l'action de la, loi. 
Hors de cette supposition , on trouve, à cha- 



passera aucun acte contre.... II ne doit point être exigé 
que.... Dans aucun cas , il ne sera fait aucune /o* sur.... 
etc., etc. ( Voye» le Recueil des constitutions américai- 
nes. ) C'est de là que nous sont venues les déclarations 
de droits. La première qui ait été proposée en Europe , 
fut présentée à l'assemblée constituante par le général 
Lafayette, le 1 1 juillet 1 789. Elle est remarquable par sa 
brièveté et par la netteté de ses principes , qui furent re* 
produits d'une manière un peu plus diffuse en tête de la 
constitution ie "1791. - 
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que mesure prise , la majorité libre , et la mi- 
norité esclave ; et , de plus, si la volonté géné- 
rale est souveraine, ce que l'on ne met jamais 
en question, la moitié moins un des citoyens 
est condamnée aux extrémités de la servitude. 
C'est que, partout où Ton crée un pouvoir 
sans limites > il y a. un vice nécessaire que rien 
ne peut effacer. . 

Après que Montesquieu eût étalé froide- 
ment ses cinq formes de pouvoir, des esprits 
plus empressés vantèrent avec passion la forme 
démocratique, celle où la souveraineté , c'est- 
à-dire, la puissance absolue Sur le peuple, appar- 
tient au peuple lui-même. Ils la préconisèrent 
comme la seule espèce de gouvernement libre r 
la seule légitime, la seule naturelle. Les exem- 
ptes furent mis en œuvre pour plier les esprits 
au joug de la théorie; ils cédèrent , et le choix 
de la masse fut arrêté. Il faut que la nation fre- 
prenne $es pouyoîrs, s écriai t-on, voilà le 
seul renaède ; comme si les pouvoirs existans 
avaient jamais été c^éés et aliénés par la na- 
tion ; comme si les Gaulois avaient jamais ap- 
pelé leurs conquérais pour mettre la paix 
entre eux , et leur donner la sûreté ; comme si 
la souveraineté ne tenait pas,, de sa seule na- 
ture, le poids dont elle accablait, Quand dos 
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liens vous tiennent resserrés > que vous im- 
porte la matière dont ils sont faits? Relâchez- 
les , n'en changez pas. 

Des hommes qui voyaient plus juste, et qui , 
en écoutant les maitres du siècle, pensaient 
aussi d'après eux-mêmes , tentèrent de faire 
entrer dans la liberté ce peuple qui s'ébran- 
lait en masse pour se jeter dans le commande- 
ment. L'assemblée constituante médita une 
diminution du pouvoir présent, et non la foxH 
dation d'un pouvoir nouveau. La déclaration! 
des droits marqua les bornes du gouverne* 
méat; le droit de résistance les cimenta. Des 
associations municipales couvrirent la France, 
et formèrent des camps civils contre l'action des 
agens du pouvoir. Les titres qui perpétuaient 
ï la distinction entre le peuple vainqueur et le 
peuple vaincu des Gaule* fuirent abolis par un 
Mcord : tout était fait pour la liberté. 

Mais l'assemblée constituante, après arvoir 
fondé , ne resta pas là pour maintenir : ses 
membres, trop confiants et dune probité frop 
délicate , se décrétèrent inéligible* pour la lé-> 
gislature suivante , et abandonnèrent leur ou- 
vrage au choc de l'opinion commune. L'opi- 
nion mit sa science en pratique ; et le peuple 
n'échappa à la souveraineté de ses anciens mal** 
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très que pour être courbé sous la souverai- 
neté de ses délégués, opérant sur lui en son 
nom (1). 

Du moment que l'on fut désabusé sur la 
vertu de la souveraineté populaire pour pro- 
curer l'indépendance de chaque citoyen , l'on 
recourut y en quelque sorte , au catalogue des 
formes de gouvernement, et Ton constitua une 
aristocratie temporaire de cinq membres (2); 
organisation par laquelle , suivant Montes- 
quieu , Ton conservait encore le gouvernement 
républicain. Ce mot veut dire gouvernement 
fondé sur l'intérêt public ; il convient à tout 
état où lé pouvoir n'est pas assez grand pour 
être assimilé à la possession d'un domaine: 
C est le degré de l'indépendance individuelle, et 
non pas le nombre des administrans , ou leur 
arrangement, .qui fait la république. 

On voulut établir., comme sauvegarde du 
bien-être social:, ce que l'on appelle l'équi- 
libre des pouvoirs, sans songer qu'il n'y a en 
fait qu'une puissance , la puissance de ceux qui 
disposent de: îargent et des hommes , la 

'■ (ï) Constitution ie 1 793 , et gouvernement révolu- 
tionnaire de Pan 2 ( 1794). 

(2) Constitution de l'an 3 ( 1795}. f 
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puissance executive (1). En comptant au nom* 
bre des puissances sociales les prétendus pou* 
voirs législatif et judiciaire , qui n'ont aucune 
action personnelle contre le pouvoir exécutif, 
quand celui-ci en a contre eux , on établit un 
ordre de choses dans lequel le gouvernement 
posséda plus de moyens d'opprimer qu'on 
n'avait cru lui en remettre. Après trois ans, 
le directoire exécutif de 1795 ne souffrit plus 
autour de lui qu'un simulacre de représenta- 
tion des intérêts civils , et se délivra de tout 
contrôle national, en décimant, avec la force 
qu'il tirait des citoyens., ceux que les citoyens 
avaient mandés pour régler l'emploi de cette 
force (2). 

Le pouvoir de l'aristocratie directoriale de- 
vint l'héritage de ceux qui la renversèrent (5). 
Une nouvelle aristocratie s'éleva ; et, par un 
nouvel arrangement constitutionnel, concen- 
tra la souveraineté qu'elle s'attribuait, la rendit 
plus capable d'action et plus fortement en- 
racinée^). Chaque jour le pouvoir se resserra 

(1,) Commentaire sur l'Esprit des lois, cbap. xi,p. 166, 

(2) Révolution du 18 fructidor an 7 ( 1 799 ). 

(3) Révolution du 18 brumaire an 8 ( x8oo ). 

(4) Constitution de Tan 8 (1800 ), 
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davantage , et se prolongea pour ceux qui le 
possédaient (i). Bientôt il absorba tous les 
droits des hommes , hors ceux de la vie phy- 
sique , et les enveloppa dans une sorte d'acte 
de possession héréditaire (2). Le premier con- 
sul déclara , aux citoyens constitutionnelle-* 
ment libres * qu'en vertu de la puissance qu'ils 
lui avaient livrée^ ife deviendraient, eux et 
leurs .fils r le patrimoine éternel de sa race. 

On crut sortir , pour la première fois , de Ja 
république. Si Ton était jamais entré dans un 
• état de choses digne de ce nom 1 en n'eût pà* 
va en résulter une domination aussi anti- 
sociale. Il y a trop loin de l'administration à 
la possession : mais l'administration n'avait 
jamais existé de fait. Le pouvoir des anciens 
maîtres, limité envafin.p^f . rassemblée goqst*-» 
tuante , avait été partagé par des coipites et dëf 
conseils (3) qui L'avaient revis à cinq direc- 
teurs , qui • l'avaient c^de ? trois consuls , qui 
lavaient transmis à uçi /empereur , qui devait 



(1) Sénatus-consulies du 10 floréal et du 16 thermidor 
an 10 ( i8oa ); ' 

(2) Séuatus-consulte étx 28 flbréal an 12 ( 1804 )• * 

" (3) Conéeiï exécutif j comité de salut public , comité 
de sûreté générale , cOibmune de Paris , etc. 
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le léguer à son fils. C'est ainsi qu'on avait par- 
couru le cerclé entier de la science politique 
du dix-huitième siècle , et ferifc l'expérience de 
tous ses degrés et de toutes les formes qu'elle 
distingue , depuis la démocratie jusqu'au des- 
potisme héréditaire. 

Au moment où le cercle se ferma , les es- 
prits furent découragés. Et» pendant que tous 
les procédés théoriques avaient été mis en 
œuvre pour évoquer la liberté , et que la li- 
berté s'était obstinée à ne point paraître , ils 
crurent qu'une destinée inflexible condam- 
nait la France à ne la jamais voir , et l'abatte- 
ment les saisit. Mais cet effroi superstitieux ne 
&fr pas de longue durée ; l'on revint sur soi- 
même 9 et Ton découvrit qu'on s'était four- 
voyé. Le bon sens fut consulté au lieu de Mon- 
tesquieu et de Rousseau. Des voix s'éle- 
vèrent pour demander que la souveraineté eût 
des bornes (i); et, en 1814* ceux qui en héri- 
tèrent crurent avoir besoin de déclarer solen- 
nellement qu'il y aurait des cas prévus où les 
personnes et les choses seraient sacrées pour le 
pouvoir (2); . 

> (1) Protestation de cinq députés au Corps-Législatif. 
Constitution votée par le sénat ( 1814 ). 
(2) Charte constitutionnelle. 
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Nous ne sommes pas où nous avait placés 
l'assemblée constituante ; mais son exemple 
nous enseigne notre conduite. À l'aide de ses 
principes , nous devons commencer une révo- 
lution nouvelle, ou , pour parler plus exacte- 
ment , continuer le cours de la grande révo- 
lution interrompue depuis 1792, 

Le calme avec lequel nous avons regardé 
s'asseoir et s'ordonner le gouvernement pré- 
sent, nous qui, durant vingt-cinq années, avions 
mis tout notre honneur et tout notre bien dans 
le privilège de choisir des hommes , de nous 
distribuer dans leurs mains , ou d'applaudir au 
moins, par des signatures, à la sagacité de nos 
constituans : cette indifférence nouvelle pour 
notre caractère annonce une direction nou- 
velle de notre activité'politique. Nous sommes 
ramenés par l'expérience aux véritables moyens 
du bien-être civil. Éclairons-nous pour n'être 
point trompés , fortifions-nous pour n'être point 
mis en œuvre contre nous-mêmes, deman- 
dons de l'espace pour nos actions et nos pro- 
jets, appliquons là toute notre étude , et lai»* 
sons le reste au temps et au hasard. 
. Le pouvoir est un fait ; les besoins de la so- 
ciété sont un autre fait , qui souvent n'a nul 
rapport au premier. Si la société, sous un point 
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de vue, a besoin du pouvoir, sous un autre 
point de vue elle a besoin de l'absence du pou- 
voir. L'action nécessaire pour la délivrer de la 
surabondance de protection, elle seule peut 
l'exercer, et c'est la seule qui lui convienne. 
Le pouvoir s'ordonne et se conserve de lui- 
même : on peut en laisser le soin à ceux qui le 
possèdent ; ils ne le laisseront jamais manquer 
aux besoins; mais ceux qui le supportent peu- 
vent seuls juger de l'excès. On a cherché à mar- 
quer la différence entre le pouvoir utile et le 
pouvoir nuisible; on a distingué la puissance 
légale et la puissance arbitraire; mais cette dis* 
tinction , qui marque l'origine , ne décide pas 
de la, qualité : c'est par l'effet que le pouvoir se 
fait sentir ; c'est par l'effet qu'il est bon ou mau- 
vais. Une action légale , exercée au rebours de 
la raison , et contre les . besoins , est un aussi 
grand fléau que la même action arbitraire. 
D'ailleurs , ceux qui possèdent le pouvoir savent 
bien quelle différence imperceptible il y a entre 
la loi et leur volonté , entre l'acte législatif et 
le projet ministériel. Nous deVons nous servir 
de l'épreuve de la légalité , pour repousser un 
acte nuisible arbitraire, «t de l'épreuve de la 
raison contre le même acte légalement com- 
• mis. Ce n'est pas la loi, comme le soutient 
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PlutarqUf f qui est la reine des mortels et des 

dieux : c'est la raison. 

Marquons en quelle somme et à quel degré 
nous avons besoin de ndfc facultés actives, et 
nous saurons à quel point le pouvoir peut en- 
treprendre sur nous, sans nous nuire. Le 
pouvoir absolu est un monstre qui n est pas 
l'enfant delà société , mais de la victoire et de 
la conquête. En quelque lieu que vous le verrez 
peser sur les hommes, vous pourrez toujours 
aller, chercher son origine dans un envahisse- 
ment primitif. Il n'y a pas , en droit , de pouvoir 
absolu. La société ne la pas sur elle-même. 
L'action où elle se soumet est subordonnée à 
son existence, qui dépend du travail , lequel 
dépend de la liberté. Il faut que le pouvoir , 
qui ne frappe qu'à grands coups, qui ne marche 
qu'à grands pas, trouve partout pour obstacles 
des corps indépendant de lui , et représentais 
de l'intérêt individuel £ sans cela , le char 
roule , et écrase tout. Ces corps sont la marque 
et la seule marque de l'existence de la société; 
mais, nous le répe'tons , l'on ne doit pas comp- 
ter dans le nombre ceux que le gouvernement 
forme et compose : ce qui est par lui, peut- 
il être contre lui ? 

On peut douter que la société ait besoin de 
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voir vivre et agir au milieu d'elle des hommes 
atmés de la force de plusieurs millions d'home 
mes. Le mal que chacun de nous peut faire est 
borné par la mesure de ses facultés physiques ; 
et voilà ce qui fait la sécurité commune. N'est- 
' ce donc pas une cause éternelle d'effroi et de 
trouble que ceux dont l'être physique est , par 
la vertu du pouvoir , enflé dans des propor- 
tions gigantesques , et dont l'être moral, res- 
serré dans la dimension vulgaire , est petit , 
faible, aveugle, passionné comme le nôtre? 
La société est attirée hors d'elle-même par cet 
aspect étrange. Chacun se presse autour du co- 
losse pour obtenir un souffle de cette vie surna* 
turelle qu'il communique à tout ce qui l'ap- 
proche. Les aspirans quittent les travaux utiles > 
"les élus s'en font directeurs , et ils bouleversent 
Tordre naturel. La société est tourmentée, gê- 
née, dévorée : l'excès de la police a de plus 
funestes effets que l'absence même de toute po- 
lice. 

Bien plus , toute puissance excessive fait ser- 
vir son existence d'argument pour ses progrès. 
L'état de maladie où elle maintient la société, 
s'il cessait brusquement, causerait, dit-on , une 
crise mortelle. Pour détourner cet accident , 
il faut aggrandir encore ces existences énormes. 
Cens. Europ. — Tomu VII. i6 
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d'autant plus enviées qu'elles sont plus formi- 
dables. Quand le matériel qui fait leur action , 
quand les soldats , les batteries de canon , les 
tribunaux , le? espions , les ministères % passent 
d'une main à l'autre , la commotion est ef- 
frayante; mais si l'arsenal était réduit sans chan- 
ger de maîtres, on serait délivré à la {ois et de 
ses effets et de l'activité de ceux qui en ambi- 
tionnent l'héritage. La puissance sociale doit 
être mesurée au degré de l'immoralité qui sub- 
siste encore : si elle croit au-delà , l'immoralité 
croit avec elle j et ,' tandis que l'immoralité 
s'augmente , la sûreté de la puissance décroît , 
et l'on est menacé de violentes secousses. Pour 
étouffer les révolutions,, c'est sur la puissance 
elle-même qu'il faut frapper ; si elle demande des 
armes, refusez hardiment : c'est un fiévreux qui 
demande des cordiaux. On a pu dire : Ou je 
mourrai , ou je serai César, et remuer le monde 
pour réussir ; mais jamais un citoyen d'Amé- 
rique ne s'arrachera à son repos, à son travail, 
a ses espérances, privées, pour renverser du 
trône le roi des Ét*ts?Unis, qui voyage seul à 
cheval, et que chacun salue par son nom. 

Nous allons chercher au loin l'origine de la 
société , pour en découvrir les vrais principes : 
ces principes sont tout près de nous ; et il a'y 
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a pas six cents ans qu'est née la société , la so- 
ciété laborieuse , la société civilisée, la société 
où nous vivons. 

Après l'invasion dès barbares , il n'y eut plus, 
en Europe, qu'un camp et des esclaves : on 
voyait des troupes de brigands associés, et à 
côté un amas de serfs, captifs sur la terre qui 
devait nourrir leurs maîtres : ces hommes 
n'avaient rien de commun entre eux que leur 
fraternité de servitude. Quelques-uns s'é- 
chappèrent , et se réunirent. La difficulté de 
vivre seuls, et le besoin de n'être pas ressaisis, 
furent le lien de leur communauté; telles 
furent les premières sociétés civilisées; elles 
grandirent, elles s'entourèrent de murs , et la 
civilisation eut ses cités , comme la barbarie 
avait ses châteaux. 

Certes, les premiers qui respirèrent un air 
libre , et se rencontrèrent hors du pouvoir de > 
leurs anciens possesseurs, ne s'avisèrent pas de 
remettre à un seul, ou à plusieurs d'entre 
eux , le joug qu'ils venaient de briser , et de se 
livrer à discrétion pour avoir plus de force contre 
leurs ennemis. Comme ils se procuraient la vie , . 
ils pensèrent qu'ils pourraient aussi bien se 
procurer la sûreté ; et seulement ils choisirent 
quelques hommes pour les avertir à l'heure du 
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danger, soit quç le péril vint du dehors, soit 
que les insensés et les oisifs menaçassent de 
troubler l'ordre et la paix nécessaires au travail. 
Les moyens d'exercer cette double surveillance 
furent donnés à ceux qui en étaient jugés ca- 
pables : c'est ainsi que la société eut un gouver- 
nement , et voilà quel est le gouvernement 
d une société civilisée. 

Aussitôt que le gouvernement est sorti.de 
ces attributions , aussitôt qu'il possède plus de 
force qu'il n'est nécessaire pour les remplir, 
il cesse d'être le gouvernement ; son action 
s'assimile à l'action exercée sur les habitans 
d une terre quand elle est envahie par des sol- 
dats; il dégénère en domination , et pela arrive, 
quelquenombre d'hommes qu'il y ait, dans quel- 
que arrangement qu'ils s'ordonnent, et quelques 
titres qu'ils prennent : pareillementsi l'adminis- 
tration garde ses limites, elle demeure un gou- 
vernement , quels que soient le nom et la forme. 

Après la tâché de l'avertir de ses. dangers , 
juger les diflerens de ses membres est la seule 
fonction que la société ne puisse pas exercer 
en corps , et à laquelle de$ hommes- pris parmi 
-elles doivent se consacrer spécialement. .Un 
philosophe , qu'on ne peut pas accuser de ces 
principes que le pouvoir nomme anti-civils, 
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parce qu'ils ne proclament pas que la société 
roule sur lui , et qu'il est toute la société , un 
philosophe a pensé que la fonction de juge 
était le seul emploi délégué essentiel à l'ordre 
social 9 et que les gouyernans n'étaient rien 
que les satellites , les geôliers et les exécuteurs 
de la justice. « Je regarde , dit Hume (i) , 
» le vaste appareil de notre gouvernement 
» comme n'ayant d'autre objet réel que la 
» distribution de la justice, ou, en d'autres 
» termes , le soutien des douze juges. Les 
» rois , les parlemens , les flottes , les ar~ 
» mées , les ministres , le conseil privé , sont 
» subordonnés , dans leur but, à l'accom- 
» plissement de ce besoin social. » On peut 
douter si ce vaste appareil est bien nécessaire 
pour la rectitude des jugemens , et si la justice 
ne marcherait point d'un pas plus ferme, sans 

( i) We are to look upon ail the vast apparatus of our 
govemment, as baving ultimately no other object or 
purpose but the distribution of justice, or, in other 
words , the support of the twelve judges. Kings and par- 
liaments , fleets and armies , officers of the court and 
revenue, ambassadors , ministère, and privy Çounséllors , 
are ail subordinate in their end to thi&part of adminis- 
tration. ( Hume's Essays , vol. i , pag. 35, essay v- Of 
the origin of govemment. ) 
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toute cette pompeuse escorte; si tant de puis- 
sance ne crée pas des eoupables,^* n'offiisque 
pas les yeux qui doivent discerner le bien du 
mal , et le criminel de l'innocent. 

La garantie extérieure d'une société n'est 
pas dans la force de ceux qui administrent, 
mais dans la force que chaque citoyen puise 
dans son intérêt, dans sa liberté, dans ses 
moyens propres* La guerre n'est pas un jeu 
d'administration à administration, et des avan- 
tages diplomatiques ne la justifient pas; la 
guerre est une chose sérieuse , c'est la dernière 
raison des opprimés. Entreprise gravement , 
elfe-doit se conduire gravement. Si la commu- 
nauté est attaquée , elle se défend toute en- 
tière ; si la communauté est insultée , elle se 
venge toute entière ; des bandes armées qui 
provoquent et rendent l'outrage ne satisfont 
point à ses haines, et lui en attirent qu'elle ne 
méritait pas. Les hommes ont des bras pour se 
faire justice : ceux qu'on venge , ce sont les 
esclaves, ou les enfans; ce qu'on défend, ce 
sont les biens qui ne peuvent se défendre eux- 
mêmes. Les Romains protégeaient leurs peu- 
ples , les seigneurs protégeaient leurs serfs ; 
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les citoyens d'Amérique se protègent % et ils 
disent que c'est le premier de leurs droits (i). 

(i) Toutes les constitutions des États-Unis déclarent 
et sanctionnent ce droit. 

« Chaque citoyen a le droit de jouir de la vie et de la 
» liberté, et celui de les défendre; le droit d'acquérir 
» des propriétés , de les posséder , et de les protéger. » 
(Gonstit. deMa&sachussets, AePen$yhanie y d'Ohio, etc.) 

« Le peuple a le droit d'avoir des armes, et de les por- 
» ter pour sa défense et pour la défense commune. » 
( Gonstit. de Caroline, de Fermant, de Kentucky, etc.) 

Ce droit était refusé aux colons américains , quand 
ils appartenaient au gouvernement anglais. 

« La défense des colonies de l'Amérique septentrionale 
» était très-dispendieuse pour l'Angleterre. Le meilleur 
» moyen de diminuer cette dépense, était de mettre les 
» armes dans les mains des habitans , et de leur ensei- 
» gner le moyen de. s'en servir; mais l'Angleterre ne se 
» souciait point que les Américains apprissent à connaî- 
» tre leurs propres forces. Pour retenir sei colonies dans 
» la soumission, elle leur rendit saprotection nécessaire. 
» Elle voulut écarter tout ce qui tendait à nourrir l'es- 
» prit guerrier dans les citoyens ; et , quoiqu'on fût alors 
» dans le fort de la guerre entre l'Angleterre et la 
» France , le ministère anglais improuva Pacte par lequel 
>» l'assemblée de Pensylvanie avait permis l'organisation 
» des milices. Les régtmens qui avaient été formés furent 
» licenciés, et l'on fit marcher des troupes régulières 
»» pour défendre la province» (Vie deB. Franklin , écrite 
par lui-même, pag. 246 ). 
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Voilà le tableau de la société, et la mesure 
du pouvoir social : si Ton regarde les choses, 
cette mespre est loin d'être observée ; presque 
partout elle est méconnue. Nous vivons sous des 
puissances fondées par la conquête, et quelque 
dégénérées qu'elles soient, elles gardent des 
restes de leur première origine. Mais elles 
se dénatureront encore , et l'administration 
naîtra. Pour bâter ce temps , nous devons agir 
sur nous-mêmes ; nos mœurs seules feront ce 
changement , impossible sans elles. Il faut que 
chaque citoyen , s'il veut mériter ce titre , loin 
détendre au pouvoir, l'évite , se fasse une con- 
science délicate qui se refuse à vivre du public * 
et une raison saine qui lui dise qu'être en place, 
ce n'est pas toujours être utile , et que travail-* 
1er , c'est toujours l'être. 

Ne demandons pas du pouvoir pour faire le 
bien de nos concitoyens , chacun de nous a son 
pouvoir personnel. Le pouvoir communiqué 
porte avec lui sa destination , c'est un instru- 
ment, spécial qui feit son œuvre malgré lai 
main et la volonté ; les facultés de chacun sont 
à sa disposition entière. Devenez plus riche , 
plus éclairé, plus éloquent, plus courageux; 
obtenez plus d'amis, plus de cliens : voilà la 
puissance d'un homme libre, 
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Quelque petite que soit en nous cette puis- 
sance , nous en devons remploi à la cause com- 
mune ; le devoir est le même pour tous , la 
gloire est aussi la même. Dans cette sainte eiw 
treprise , le succès apportera à chacun .des pro- 
fits au-delà de ça mise ; la pensée aura moins 
de gênes , le travail moins de découragemens, 
m l'utilité plus d'festime , et la jouissance plus de 
^sûreté. Qu'on n'allègue plus les circonstances 
comme un prétexte à l'inaction ; tous les mo- 
ment sont propices pour acquérir la liberté ; 
elle s'obtient par une sage et lente conquête , 
et non par le hasard d'un coup de main; elle 
dpit naître du travail de tous ensemble, et non 
de l'effort de quelques hommes seuls : un libé- 
rateur est un maître. 

•Soyons graves dans nos opinions , et pleins 
de suite dans nos démarches ; ne laissons pas 
croire qu'en gagnant quelques ambitieux, on 
nous aura tous persuadés ; qu'on ' sache que 
nous avons un objet réel , des intérêts com- 
muns , de la force et de l'opiniâtreté ; mon- 
trons que nous savons maintenant notre route, 
et que nous la suivrons désormais sans trébu- 
cher et sans dévier. Nous épargnerons a quel- 
ques hommes bien des agitations inutiles, et à 
nous-mêmes peut-être la peine de nous déclarer 
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un jour; car ce qui nous importe, ce n'est pas 
de châtier , c'est de prévenir. 

Les conquêtes de terres, les conquêtes d'hom- 
mes, ne sont point de notre civilisation ; abju- 
rons-les pour toujours; mais précipitons-nous 
dans la conquête de la liberté et du bien-être , 
la seule utile, la seule digne de nous. Des es- 
prits ardens se sont passionnés pour les mâles 
exercices de l'âme auxquels forment les com- 
bats ; ici il y a des combats, il y a place pour les 
vertus énergiques, les beaux dévouemens, les 
nobles amitiés, leé grands sacrifices, le cou- 
rage ; ôri y trouvera le péril de tout perdre , et 
l'honneur qui survit au désespoir. Dans les au- 
tres luttes où s'engagent les hommes , l'huma- 
nité gémit avec les vaincus; la gloire d'un petit 
nombre est une plaie faite au genre humaiù; 
mais les triomphes de la civilisation sont des 
bienfaits pour le monde ; le vainqueur n'est pas 
sçul fortuné, et le malheur des vaincus est peu 
de chose : ils ne perdent que des erreurs et des 
vices. , 

En nous formant a ces mœurs, en suivant 
ces objets, nous ne ferons rien de bien nou- 
veau et dont nous n'ayons déjà reçu l'exemple.. 
Des histoires faussement appliquées nous ont 
égarés loin de la bonne voie ; il y en a une qui 
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nous aiderait à y marcher avec fermeté, et 
c'est l'histoire de nos aïeux. 

Quel est celui de nous qui n'a pas entendu 
raconter la misère dune classe d'hommes qui, 
dans le temps où des barbares inondaient l'Eu- 
rope, conservait pour l'humanité les arts et 
les moeurs de l'industrie? Outragés, dépouillés 
chaque jour par leurs vainqueurs et leurs maî- 
tres , ils ont subsisté péniblement , ne rappor- 
tant de leurs. travaux que la conscience de faire 
bien , et de garder en dépôt la civilisation pour 
leurs enfans et pour le monde. 

Ces sauveurs dé nos arts , c'étaient nos* pères; 
nous sommes les fils de ces serfs , de ces tribu- 
taires, de ces bourgeois que des conquérans dé- 
voraient à merci ; nous leur devons tout ce que 
nous sommes. Â leur nom se rattachent des 
souvenirs de vertu et de gloire; mais ces sou- 
venirs brillent peu , parce que l'histoire , qui 
devait les transmettre , était aux gages des en* 
nemis de nos pères. Nous n'y trouverions point 
Ja vertu féroce du Tartare qui Vimmole pour 
son chef, et cherche la mort en la donnait: 
mais la passion de l'indépendance ; mais le cou- 
rage de l'homme civilisé qui se défend et n'at- 
taque point;, mais la persévérance dans le bien 
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qui triomphe de tout. Nos pères étaient Sans 

armes , et ils ont vaincu des guerriers. 

Voilà notre patrimoine d'honneur national , 
voilà ce qu'il nous appartient de revendiquer , 
au lieu des massacres mémorables qui remplis- 
sent et souillent les annales de notre pays. Si 
les auteurs de ces exploits en déchargent une 
partie sur nous , renvoyons-la à ses possesseurs. 
Il est vrai que notre sang fut versé dans leurs 
querelles et dans leurs brigandages , mais c'é- 
tait malgré nous , et notre 1 esprit se reportait 
avec amertume vers nos travaux interrompus , 
tandis que nos corps, mus par une volonté 
étrangère , devenaient des machines à ravager 
et à tuer. Voilà ce que nos enfans devraient 
lire sous nos yeux ; mais , esclaves affranchis 
d'hier, notre ménloire ne nous a rappelé long- 
temps que les familles et les actions de nos 
maîtres. Il n'y a pas trente ans que nous nous 
avisâmes que nos pères étaient la nation. Nous 
avons tout admiré , tout appris , hors ce qu'ils 
ont été et ce qu'ils ont fait. Nous sommes pai- 
triotes , et nous ne parlons jamais de ceux qui , 
durant quatorze siècles, ont cultivé la patrie 
souvent dévastée par d'autres mains : les Gau- 
les étaient avant la France. 
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Si une plume habile et libérale entreprenait 
enfin notre histoire , c'est-à-dire , l'histoire de 
nos villes et de nos associations , chacun de < 
nous y trouverait des préceptes pour sa conduite 
privée , et tous ensemble nous y verrions ce 
que c'est que Tordre social, ce qui le fait naî- 
tre et ce qui le détruit. Nous puiserions dans 
l'histoire des communes du treizième siècle , 
des lumières supérieures aux systèmes du dix- 
huitième , et le démenti des préjugés du pou- 
voir moderne , et le démenti des préjugés de 
la liberté antique. 

Du moment que les tributaires des conqué- 
rans du moyen âge purent s'affranchir de la 
captivité qui les attachait au domaine, leur 
premier soin fut de se reconnaître et de se ral- 
lier par des affiliations sous le serment ; asso- 
ciations de travail et de liberté, ou chacun se 
dévouait à produire pour la société, et à la dé- 
fendre. Ainsi naquirent les communes (i). 

(i) Les communes prenaient quelquefois le nom de 
libertés , liber taies. « ....Undè percipimus cur ejusmodi 
» communiarum institutiones libertatum nomine do- 
» nentur : quia yidelicet incola ex îis ab emni jugo *er- 
» vitutis eximuntur , et sibiinvicem confœderatî, et ju- 
» tamento astrictijura sua tuentur. » (Ducange , Gloss. 
Verbo Communia, ) 
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Partout où des hommes renaissaient à. l'indé- 
pendance, ces hommes étaient alliés; les com- 
munes se cherchaient, s'unissaient entre elles 
comme leurs membres l'étaient ensemble ; elles 
faisaient corps contre la ligue de leurs maîtres 
et de leurs ennemis (i). 

Ceux-ci, indignés de perdre leur proie, 
cherchaient à dissoudre ces confédérations, et 
elles résistaient; ils s'adressaient à la lâcheté, 
et ne la rencontraient nulle part ; ils s'adres- 
saient à la superstition, et faisaient- jouer la di- 
vinité comme une machine de guerre ; mais 
les prêtres, commç les soldats, trouvaient des 
âmes libres , et cédaient (2). 



(1) La ligue lombarde , en 1 167 ; la ligue anséatique, 
en 124°; l ft confédération du Rhin , en 12 53, etc. 

(2) Le clergé déclamait en chaire contre les communes ; 
il les appelait exécrables^ il s'indignait de<:e que , contre 
tout droit , des esclaves se dérobaient par force à leurs 
maîtres : ce qui prouve que si la religion chrétienne a dé- 
truit, comme on le dit , l'esclavage, du moins ses mi- 
nistres ne l'ont pas beaucoup aidée dans cette œuvre de 
charité. Voici ce qu'un écrivain du temps raconte d'un 
certain Guibert , évêque : « Inter mis sas sermonem ha- 

* 1» huit Ùeexecrabilibus communias illis , in quibus contra 
» jus etfas violenter servi à dominorum jure se % subtrâ« 
» hunt. » Le mot de commune lui semblait un mot nou- 
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Chaque cité industrieuse où vivaient des 
hommes dé la race guerrière et maîtresse ; exi- 
geait-d'eux des gages et une caution ; le noble 
oisif comme le vagabond , l'homme habitué 
aux excès et aux mœurs du pouvoir comme ce- 
liji dont la raison s'aliénait , étaient exclus des 
registres civils. Mais aussitôt que la moindre 
profession laborieuse les ralliait aux travaux et 
aux mœurs des citoyens , leur nom figurait sur 
les rôles publics. L'on vit en plus d'un lieu ces 
familles briguer long-temps , sans l'obtenir , le 
brevet de roture <jui devait réhabiliter leur 
race(i). 

■ i ■ m ■ ' i i i 

veau et détestable. Novum ac pessimum nomen ( Du- 
cange Gloss. verbo Communia). 

(i) Robertson , introd. à l'hist. de Charl. V, tom. 1 1 , 
pag. 122 à 140. ' 

" « À Pise , chaque fois qu'une famille privée troublait 
» Tordre public, elle était inscrite dans le rôle des 
» nobles , pour être punie à jamais de sa désobéissance 
» aux lois. 

« Pour avoir part à l'administration dans les commu- 
v mutés de Florence et de Sienne, il fallait appartenir 
* à un art ou métier, et l'exercer personnellement. Les 
v Anziani de Pistoja devaient être marchands et bour- 
» geois, à l'exclusion perpétuelle des anciens nobles , et 
» de ceux que l'état anoblirait en punition de leurs 
h crimes. Il y avait à Modène un registre intitulé le livré 
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Les communes ont péri , et leur bon sens 
avec elles; elles suivirent de force les chances 
de la possession du territoire où elles étaient 
nées. Ce sera, nous le pensons, le progrès de 
ce siècle, de ressusciter leur esprit , de l'inspi- 
rer à de plus grandes masses d'hommes , et d'op- 
poser la ligue de la civilisation à la ligue. des 
dominateurs et des oisifs. 

Une puissance invisible et toujours agis^. 
santé , le travail excité par l'industrie , préci- 
pitera à la fois, dans ce mouvement géné- 
ral , toute la population européenne . La force 
productive des nations brisera toutes ses en- 

n des nobles, dans lequel tous les gentilshommes étaient 
» inscrits avec quelques bourgeois que les -tribu- 
» naux leur avaient associés comme coupables des mêmes 
» désordres y et tous ensemble étaient exclus de tous les 
>» offices publics. La même législation s'établit à Bolo- 
» gne, à Padoue,à Brescia, à Gènes et dans toutes les 
» villes libres.» ( Histoire des républiques italiennes , par 
M. Sismondi , tome 4 9 p&g* 67 , 1 00 , 1 68 ). 

« En i343, cinq cent trente familles de Florence fu- 
» rent effacées , par un acte de faveur , du rôle de la no- 
» blesse, pour être inscrites dans celui de la bourgeoisie. 
» Les unes avaient cessé d'inspirer de la crainte, les au- 
» très avaient mérjté par leur conduite la bienveillance 
» du peuple. >» ( Histoire des républiques italiennes , par 
» M. Sismondi, tome 5, pag. 337 ). 
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traves , comme la force productive du corps 
humain, développée en son temps, décon- 
certe les précautions , s'affanchit des préjugés 
et de ïa contrainte. L'industrie désarmera le 
pouvoir, en faisant déserter ses satellites , qui 
trouveront plus de profit dans le travail libre et 
honnête , que dans le métier d'esclaves gar- 
diens d'esclaves. L'industrie ôteraau pouvoir se? 
prétextes et ses excuses, en rappelant ceux que 
la police contient aux jouissances et aux ver- 
tus du travail. L'industrie ôtera au pouvoir ses 
revenus, en proposant à moins de frais les ser- 
vices qu'il se fait payer. À mesure que le pou- 
voir perdra de sa force réelle et de son utilité 
apparente , la liberté gagnera , et les hommes 
libres se rapprocheront. 

Si les hommes se dégagent des liens qui les 
incorporent . à ces agglomérations incohé- 
rentes qui divisent la population européenne, 
à ces dominations formées et accrues par des 
conquêtes , ou par des donations diplomati- 
ques , ce ne sera point pour se grouper en sou- 
verainetés isolées, et s'unir violemment par 
un système de personnalité collective ; d'une 
société à l'autre le passage se fera peu sentir. 

Cens. Europ. Tom. VIL 17 
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Les fédérations remplaceront les états (i) j les 
chaînes lâches, mais indissolubles de l'intérêt, 
succéderont au despotisme des hommes et des 
lois ; la tendance au gouvernement , première 
passion du genre humain , cédera à la com- 
munauté libre , besoin des hommes civilisés : 
Fère de l'empire a fini , l'ère de l'association 
commence. 

Le Commentaire sur FEsprit des Lois est 
un des livres dont nous recommandons le plus 
la lecture. On peut le mettre au nombre des 
ouvrages élémentaires, de cette doctrine saine 
et substantielle dont la pratique doit nous 
amener la liberté sans violence, comme les 
doctrines spécieuses du dernier siècle nous ont 
amené des violences sans liberté. A Dieu ne 
plaise que nous proférions un blasphème con- 



(i) Le mot S état devrait désormais être effacé de la 
langue politique; ce mot veut dire proprement domaine; 
dans la langue anglaise cette signification lui a été con- 
servée; èstate désigne une terre possédée par un maître. 
Jamais une association d'hommes n'a porté ce nom j les 
anciens appelaient la société chose publique , les moder- 
nes l'ont appelée commune, communauté, compagnie. 
Dans toute espèce de science, l'exactitude de la nomen- 
clature est peut-être ce qiAl y a de plus important. 
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tre les âmes nobles et les génies philosophi- 
ques qui ont ouvert pour nous la carrière de la 
science sociale. Us ont acquitté leur conscience; 
et, s'ils ont erré, ce fut la faute du temps, et 
non leur faute* De même , si nous découvrons 
leurs méprises , si nous conseillons mieux qu'ils 
n'ont fait, la gloire en est au siècle présent , et 
nullement à notre sagesse. 

L'auteur du Commentaire , en donnant son 
ouvrage au public , a voulu se dérober à la re- 
connaissance ; il a caché son nom. L'ouvrage, 
imprimé d'abord en Amérique , a été attribué 
à M. Jefferson , ancien président des Etats- 
Unis ; nous croyons qu'il est d'un Français , et 
nous aimerions à ne pas nous tromper en le 
croyant. L'auteur connaît trop la France , et il 
la rappelle trop souvent pour que son intérêt 
pour notre pays ne soit pas suspect de patrio- 
tisme. L'analyse exacte ,' la déduction grave et 
simple, les aperçus moraux qui font le caractère 
de son style, décèlent un esprit habitue aux 
recherches philosophiques , et de l'école qui 
n'admet pour principes que les faits certains 
ou leurs conséquences les plus directes. Quel 
que soit Fauteur, nous nous plaisons à lui ren- 
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dre'ce témoignage, que son travail ne sera 
point sans fruit pour ses concitoyens et pour 
l'humanité. 

A* Thierry. 
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TROISIEME PARTIE. 



•actes de gouvernement. 

DE LA DISCUSSION 

Dïï 

PROJET DE LOI SUR LES AUTEURS 

ET ' X 

SUR LES IMPRIMEURS. 



> Serait-il bien vrai que nous avons tous , par 
notre nature et à un degré plus ou moins 
élevé, la faculté de penser et -celle de faire 
connaître nos pensées? Cette question n'est 
pas aussi impertinente qu'on serait d'abord 
tenté de le croire. Les physiologistes , les 
médecins , les philosophes , tous les esprits 
forts enfin peuyent s'en moquer : mais nous 
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qui ne sommes pas si téméraires, et qui voyons 
tout aussi bien qu eux comment lés choses se 
passent , pous n'avons nulle envie d'en rire ; 
et peut-être serait-il facile de prouver , le bul- 
letin des lois à la main , que s'il n'y avait 
jamais eu ni rois ni ministres , jamais nous 
n'aurions eu le moyen ni de penser ni de pu- 
blier nos pensées. * 

JLn effet, lorsque la faculté de publier des 
opinions nous a été concédée , on ne nous a 
octroyé ni des cerveaux > ni des doigts , ni des 
plumes, ni de l'encre, ni du papier,. ni des 
imprimeries. Nous avions tout cela, mais il 
paraît que c'était de la matière inerte qui at- 
tendait d'être mise en mouyement. M. le chan- 
celier de France est venu prononcer son fiai 

lux. et à l'instant les têtes ont commencé de 

* * . i- 

penser , les doigts ont pris des plumes , les ca- 
nifs les ont taillées , les encriers se sont ou- 
verts, le papier est venu se placer sous la main , 
et la pensée, en recevant l'existence, a cessé 
d'être fugitive. » 

Le bienfait était gr?nd sans doute; mais.il 
n'était pas complet. Un ouvrage, a propre- 
ment parler, ne reçoit la vie «qu'au moment 
où il se répand daa$ le public, et où il vst 
faire passer dans lame de chaque lecteur , les 
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idées ou les sentimens de Fauteur. Pour pro- 
duire cet effet merveilleux, nous avions des 
caractères pour composer nos écrits, des pres- 
ses et des ouvriers pour les imprimer , et des li- 
braires pour les vendre ; mais ce n'était encore 
que de la matière inerte : il fallait qu'un fiât 
ministériel vînt imprimer le mouvement à 
cette matière , ou lui donner le principe de la 
vie. lue fiât a été prononcé une première fois, 
il n a produit aucun résultat ; il a été prononcé 
une seconde fois , une troisième , une qua- 
trième , et jamais il n'a eu le succès attendu ; 
jamais on n a joui de la facultç de publier ses* 
opinions. 

Désespérés de* l'impuissance ministérielle 
pour nous procurer là jouissance de ce qu'on 
appelle si improprement la liberté de la presse , 
tous les partis se sont écriés ; Faites-nous donc 
une loi qui nous fasse jouir de cette précieuse 
liberté. Les indépendans qui veulent que tout 
le monde soit libre , les indépendans qui ne 
veulejit de liberté que pour eux , et les indé- 
pendans qui ne voient l'indépendance et la 
liberté que dans la jouissance paisible de bonnes 
places, et dans l'exercice éans entraves de l'au- 
torité, se sont réunis pour former cette de- 
mande; tout le monde, en un mot, a voulu 
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une loi pour créer la liberté de la presse. Le 
ministère ne s'est pas montré sourd à cette 
demande; toutes les années, depuis quatre 
ans, il a enfanté un projet nouveau ; et si les 
Français n'ont* pas joui à cet égard de toute là 
" liberté désirable , assurément ce n'a pas été sa 
faute. 

D'un autre côté, il est des hommes qu'on 
peut , selon le temps et le lieu , appeler des 
incrédules , des athées , des jacobins ou des 
révolutionnaires , qui ont prétendu que pour 
jouir de la faculté de penser et de publier leurs 
pensées r ils n'avaient nul besoin de concession 
ou d'octroi : ils ont dit qu'il était tout aussi ri- 
dicule de demander une loî pour jouir de la 
faculté de divulguer leurs pensées , qu'il le se- 
rait d'en demander une pour régler la manière 
dont ils doivent marcher, parler ou entendre. 
Détruisez , ont-ils dit , les entraves qui nous 
gênent et que vous avez créées ou sanctionnées : 
n'empêchez pas d'imprimer ceux qui. veulent 
être imprimeurs; ne nous forcez pas de porter 
nos écrits dans vos bureaux pour les examiner 
avant la publication, et pour les saisir quand 
cela vous paraît convenable , avant que nous 
ayons pu les publier; ne faites pas des. lois qui 
donnent à vos juges le pouvoir de condamner 
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à de longs emprisonnemens et à des amendes 
ruineuses , les écrivains qui n'ont fait ni ft'ont 
voulu faire aucun mal; en un mot, ne nous 
traitez pas comme, le gendre de Claude traitait 
les premiers chrétiens, et sans votre secours 
nous saurons bien être libres; nous saurons 
bien comment nous y prendre pour publier 
nos «pensées ou faire connaître nos désirs. 

L'opinion de ces hommes est donc qu'il ne 
faut pas faire des lois ou des règlemens pour 
jouir de la faculté de penser et de publier ses 
pensées, mais qu'il faut au contraire défaire les 
lois et les règlemens qu'on a déjà faits : que 
la terrible loi des cris et des écrits séditieux, 
dans laquelle un juge pourrait trouver le 
moyen de condamner un éditeur des évangiles, 
n'est pas du tout nécessaire pour empêcher 
qu'on abuse de là faculté d'écrire et de publier 
ses écrits : que le code pénal , rédigé par des 
hommes dont la prévoyance était grande en 
fait d'abus de liberté , ne laisse rien à dé- 
sirer à cet égard ; qu'il prévoit l'injure , la 
la calomnie, la provocation à la. révolte, la 
provocation des attentats contre le chef du 
gouvernement ou contre les meiftbres de 6a 
famille, tout ce que craignent en un mot , ou 
tout ce que font semblant de craindre les mii)is- 
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très et leurs serviteurs; enfin, qu'il faut être 
bien difficile pour trouver insuffisantes les lois 
pénales de l'homme qui a si long -temps pesé 
sur l'Europe. 

Nous serions assez portés à embrasser cette 
opinion , si elle nous était présentée par ces 
hommes sages et expérimentés , qui ont vieilli 
dans l'administration ; qui , au moyen de leur 
plume et de leur canif, ont fait que , pendant 
vingt ans, nous avons pu marcher, parler, 
voir, entendre* cultiver nos champs, bâtir des 
fabriques de draps ; par ces hommes enfin qui , 
avec leurs arrêtés et leurs règlemens , peuvent 
seuls imprimer tous les matins le mouvement à 
l'espèce humaine. Mais elle nous est présentée 
par des hommes qui n'aiment pas les commis, et 
dont la capacité ne s'est jamais élevée jusqu'à 
faire un esquisse de loi ou un projet de règle- 
ment; en conséquence nous la rejetons, quei- 
' que sage quelle nous paraisse , et nous nous 
réunissons à ceux qui demandent des règlemens 
et beaucoup de règlemens. Nous désirons , non 
'qu'on abroge ceux que nous avons déjà , mais 
qu'on y en ajoute un grand nombre d'autres : 
quand nous, en aurons beaucoup, nous serons 
libres, ou il sera prouva que nous sommes in- 
capables de 1 être ; nous serons dans une situa- 
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tion heureuse , car bous posséderons l'objet de 
nos vœux , ou il nous sera clairement démontré 
que nous n'avons poursuivi qu'une chimère. 

On nous en donnera, n'en doutons point : 
les commis du ministère sont infatigables. Pen- 
dant long-temps encore nous verrons revenir 
toutes les années un projet de loi pour mieux 
assurer l'impression ( sinon la publication ) de 
toute espèce de livres. Nous aurons aussi des 
lois qui donneront aux ministres le privilège 
exclusif de faire des journaux. La France serait 
perdue, si, chaque matin , il ne partait du mi- 
nistère de la police trente mille feuilles pour 
aller dire à tout Français ce qu'il doit penser et 
croire jusqu'au lendemain. En attendant le ré* 
tour périodique de cette interminable discus- 
sion, examinons un peu comment les choses 
se sont passées cette année. 

S'il- n'avait jamais existé ni lois nirèglemens 
6ur les écrivains et sur les imprimeurs , des 
ministres qui voudraient seulement veiller au 
maintien de l'ordre public, sans gêner la li- 
berté naturelle de personne, ce s'aviseraient 
peut-être pas d'en faire : car toutes les fois qu'il 
s'agit de.l'exeroice de l'une de nos facultés , des 
lois ne sont nécessaires que pour punir le mau- 
vais usage qu'on en fait , ou pour régler les 
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formes de la procédure k suivre quand il s'agit 
de faire juger les accusés. Mais on peut faire 
par des discours oraux ou écrits à la main , le 
mal qu'on peut faire par des écrits imprimés ; 
on peut injurier, calomnier, exciter à la déso- 
béissance, à la révolte, par des paroles ou par 
des manuscrits , tout aussi-bien que par des 
écrits sortis de la presse. La législation pénale 
doit donc porter sur la nature ou sur les carac- 
tères du délit , et non sur la manière ou sur 
l'instrument à l'aide duquel on l'a commis. 
Quant aux formes à suivre dans la procédure , 
ces formes ne doivent pas être autres que celles 
qui devraient être en usage pour toute espèce 
de délits et de crimes; que ces formes donnent 
à la justice le moyen de convaincre et de punir 
les coupables , et aux accusés le moyen de faire 
ressortir leur innocence , et le but que doit se 
proposer tout législateur équitable est atteint. 
Mais , encore une fois , on ne voit pas sur quel 
motif raisonnable on pourrait se fonder pour 
soumettre celui qui a commis un délit à l'aide 
d'un écrit imprimé, à une procédure à laquelle 
île serait pas soumis celui qui aurait commis 
un délit semblable à l'aide d'un discours ver- 
bal ou d'un discours manuscrit. Ceci doit nous 
faire comprendre que la question, du jury n'a 
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pas été assez généralisée par ceux qui ont de- 
mandé l'application de cette institution , au 
sujet du projet ministériel; et qu'en la restrei- 
gnant ainsi à un cas particulier, leurs adver- 
saires ont pu leur faire des objections qui n'é- 
taient pas sans fondement. m 

En parlant du projet de loi sur la presse , 
présenté cette année , nous ne voulons ni ex- 
poser les principes qui doivent être appliqués 
en cette matière , ni examiner les défauts qui 
se trouvaient dans le projet ministériel : c'est 
une tâche que nous croyons avoir remplie avant 
que ce projet fut soumis à la discussion (1). 
INous nous proposons seulement de suivre la 
marche que la discussion a suivie , et de faire 
remarquer la tactique observée, par chaque 
parti. 

Aussitôt que la chambre a eu entendu le 
rapport de la commission sur le projet , des 
députés du côté gauche et du côté droit se sont 
levés , et sont allés se faire inscrire pour parler 
contre la loi ; des députés du centre , placés 
derrière le banc des ministres , sont aussi allés 
se faire inscrire, mais pour parler en faveur du 
■■ ■ '■ ■»■ ■ » ■ ' 1 ■■■■■■■ . — ..» 

(1) Du nouveau projet de loi sur la presse , brochure 
in-8°. de 80 pages , au bureau du Censeur Européen. 
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projet. On a remarqué que ces derniers étaient 
ou conseillers d'état, ou maîtres des requêtes, 
ou avocats généraux , ou procureurs royaux j 
ce qui a fait rire une partie de l'assemblée : 
nous ne voyons pas ce qu'il pouvait y avoir de 
risible eiv cela , et les électeurs ne le verront 
peut-être pas mieux que nous. 

La commission , dans son rapport , avait 
annoncé que plusieurs personnes désiraient que 
l'article qui mettait provisoirement les jour- 
naux dans les mains du ministère, (ht séparé 
des autres , et formât à lui seul un projet deloi. 
* Cette proposition était sage , puisqu'elle tendait 
à simplifier la discussion ; et qu'elle donnait à 
à la chambre le moyen de faire porter toute 
json attention successivement, sur deux parties 
de la loi , qui n'avaient rien de commun entre 
elles. Mais pour qu'elle fut utile, ou même 
pouf qu'elle ne fut pas dangereuse , il fallait la 
jmettre sur-le-champ en discussion; il fallait 
faire décider d'abord s'il y avait lieu ou non à 
la séparation ; et si la chambre se décidait pour 
l'affirmative , les défenseurs de la liberté de la 
presse devaient demander que le projet relatif 
aux journaux fut discuté le dernier : c'était le 
meilleur moyen d'obtenir du ministère des 
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concessions propres à améliorer le projet relatif 
à des écrits d'un autre genre. 

Au lieu de cela, qu'a-t-on fait? on n'a pas 

' songé à la séparation , mise en question par le 
rapporteur : on est entré tout de suite en ma- 
tière; chaque orateur a prononcé sa harangue, 
sans égard à ce qui avait été dit précédemment; - 
non moins rigoureux que des créanciers hypo- 
thécaires qui craignent toujours d'arriver troj) 
tard, et de trouver le fonds épuisé. Les orateurs 
inscrits ont tous occupé la tribune, par rang 
d'inscription; et si la discussion n'a pas été mé- 
thodique , chacun des discutans a eu au moins 
son moment de gloire et de célébrité. La cham- 
bre a donc eu à entendre , sans ordre , des dis- 
cours de toutes les espèces et dans tous les 
sens ; on a répondu à un discours en faveur des 
journaux, par un discours contre le jury, et à 
un discours en faveur du jury, par un discours 

1 sur la nécessité du dépôt : lorsque toutes les 
idées ont été jetées pêle-mêle et comme au. ha- 
sard au milieu de la chambre, o» a clos le dé- 
bit des discours, ou l'on a, comme on dit, 
fermé la discussion ( 1 ) • 

(1) Les députés qui veulent parier pour un projet 
de loi se font inscrire d'un côté , et ceux qui veulent 
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Tous les discours ayant été entendus, on a 
mis en question si la disposition relative aux 
journaux formerait un projet séparé. La sépa- 
ration était alors inutile, puisque la seule uti- 
lité qu'elle pouvait avoir était de donner de la 
force ? la discussion dans chacune des deux par- 
ties , et que les discours étant épuisés sur toutes 
les matières, il ne restait plus rien à dire. Cepen- 
dant le parti ministériel a demandé la division, 
et , après l'avoir obtenue sans rencontrer d'ob- 
stacle , il a fait mettre d'abord en délibération 
le projet relatif aux journaux : ce projet , qui 
n'était que le dernier article de la loi , a été 
adopté. Dès ce moment, le ministère a dû 
cesser de prendre aucun intérêt aux autres ar- 
ticles. Les ministres , en effet , n'étaient inté- 
, ressés à présenter quelques améliorations sur la 
législation réglementaire de la presse , que pour 
obtenir avec plus de facilité que les journaux 
leur fussent exclusivement confiés ; et lorsqu'ils 
ont eu obtenu ce qu'ils désiraient, ils ont. dû 



parler contre se font inscrire d'un autre , et la chambre 
accorde ensuite alternativement la parole à un orateur 
de chaque parti. Cette apparence d'ordre ne fait qu'ac- 
croître le désordre j se succéder ce n'est pas se répon- 
dre. 



Digitized by 



Google 



s«r les auteur^ , etc. 57 3 

toaturelîeraent se joindre à ceux qui voulaient 
faire rejeter les autres parties du projet* 

Ce qu'il y a de remarquable dans cette dis- 
cussion, c'estque les députés qui voulaient faire 
améliorer la législation dans cette partie , ne se 
sont aperçus qu'ils avaient fait une grande 
faute , en divisant à contre-temps le projet de 
loi , que le lendemain de l'adoption de l'article 
relatif aux journaux ; et que les députés du côté 
droit qui paraissent s'en être aperçus les. pre- 
miers, et qui ont voulu la réparer, n'ont pres- 
que pas été soutenus par le côté gauche , et 
ont été abandonnés par les députés qui votent 
ordinairement avec le ministère , mais qui 
cette fois votaient avec eux» Ainsi, les députés 
du côte gauche ont fait la double faute de ne 
pas s'opposer à la division-, quand elle ne pou- 
vait plus être que nuisible a leur système, et de 
ne pas soutenir le côté droit quand il a de- 
mandé que la faute fût réparée. 

Les discours prononcés par un grand nom- 
bre de députés annonçaient que la discussion 
sur les articles serait ferme et bien soutenue* 
Ire projet présentait beaucoup de vices , mais 
il était aisé de les faire disparaître en grande 
partie ; et , quand même ils n'auraient pas tous 
disparu , il suffisait d'en corriger les plus sail- 

Cens. Europ. — Tom. VIL 1 8 
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lans , pour rendre la législation plus suppor- 
table. Ce n'a donc pas été sans une grande 
surprise que nous avons vu la chambre adopter 
successivement presque ,tous les articles sans 
discussion : on aurait dij, ou que ce projet, 
qu'on trouvait détestable quand on le considé- 
rait dans son ensemble, était parfait dans toutes 
ses parties considérées séparément; ou que les 
députés qui l'avaient combattu par de si magni- 
fiques-discours , n'avaient voulu que nous don- 
ner des preuves de leur éloquence. 

Deux amendemens ont seuls fixé l'attention 
4e la chambre : celui qui avait pour objet de 
faire déclarer qu'on ne pourrait pas être puni 
pour avoir déposé, conformément à la loi, 
cinq exemplaires d'un ouvrage dans les bureaux 
de la police ; et celui qui tendait à faire ad- 
mettre le jury dans les procès où il serait ques- 
tion de délits commis à l'aide d'écrits impri- 
més. 

Dans la question relative à la publication , 
la plupart des orateurs ont prouvé qu'itè étaient 
peu familiers avec les principes de la législa- 
tion criminelle : nous dirons qu'ils connais- 
, saient peu les principes de la législation cri- 
minelle , car il nous est impossible dé con- 
sidérer les mauvais raisonnemens qu'ils ont 



Digitized by 



Google 



sur les auteurs, etc. ^5 

faits, autrement que comme des erreurs. Ils 
ont voulu , par exemple , que tel fait considéré 
en lui-même fut déclaré punissable ; ils n'ont 
pas vu qu'il n'y a point de délit' sans intention, 
et que l'ignorance ou la culpabilité de celui qui 
fait une publication , dépend tout-a-fait de l'in- 
tention qu'il a eue en publiant. Celui qui dé-* 
pose un ouvrage pour obéir à une loi qui en 
ordonne le dépôt r celui qui le vend sans sa- 
voir ce qu'il renferme ,' et parce que son métier 
«st de vendre des livres , et celui qui le distri- 
bue pour diffamer quelqu'un , ou pour exciter 
les citoyens à la révolte, ne peuvent pas être , 
assimilés par des législateurs ou des magistrats ' 
qui connaissent les vrais principes des lois. La 
question de savoir s'il y a ou non publication 
criminelle , est toute entière du domaine de la 
conscience de celui que la loi charge de pro- 
noncer sur l'accusation. 

La question sûr le jury , autant qu'il nous est 
permis d'en juger, a été parfaitement discutée , 
Il nous paraît seulement que , dans l'applica- 
tion , elle n'a pas été envisagée sous un point 
de vue assez général. Les raisons qu'on a don- 
nées pour appliquer cette institution à un cas 
particulier, existent pour le plus grand nombre 
de cas , même quand il s'agit de matières ci- 
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viles. Les Anglais l'ont si bien senti , quW 
n'ont point de procès qui ne soient jugés par 
des jurés; il faut ëspéter qu'un jour il en sera 
de même en France : c'est un bienfait dont 
nous serons redevables à notre magistrature. 
On a remarqué avec plaisir que MM. Beugnot , 
Camille Jordan et Royer- Colard , tous trois 
conseillers d'état , se sont prononcés en faveur 
du jury contre le ministère. Leurs discours ont 
jeté un grand jour sur la question. Celui de 
M. Royer-Colard , qu'il faut lire dans le Moni- 
teur et non dans les journaux qui n'ont pu en 
donner que des extraits , est remarquable par 
l'étendue et la profondeur des vues qu'il ren- 
ferme : c'est peut-être ce qu'on a jamais dit de 
mieux en faveur du jury (i). 

Plus d'une fois le public doit avoir été frappé 
de la force des discours prononcés contre les 
projets de loi du ministère , considérés sous un 
point de vije général , et de la faiblesse des dis- 



(i) Nous nous plaisons d'autant plus à rendre au dis& 
cours de M. Royer-Colard la justice que nous croyons lui 
être due, que dans une autre occasion nous avons été 
peu justes à l'égard de cet orateur , en parlant de son vote 
en faveur des élections; on reconnaît ses erreurs sans 
peine quand ou ne cherche que la vérité. t 
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eussions qui s'établissent ensuite, sur chacune 
des parties. Cette habitude de faire de grands 
discours, et de ji établir aucune discussion , 
produit un double mal : elle déconsidère les 
projets de loi , et y laisse subsister tous les vices 
que la sagacité des ministres n'a pbint aper- 
çus. L'habitude contraire serait infiniment 
préférable : il vaudrait mieux moins de beaux 
discours, et des lois moins défectueuses ou plus 
régulières; les députés y gagneraient du temps, 
et le public de la sûreté. 

On a attribué les grands discours écrits à la 
manie de briller, fort commune en France. 
Cette manie peut avoir en effet une grande in- 
fluence ; mais elle n'explique pas la nullité qui 
se manifeste dans nos assemblées, lorsqu'il faut 
discuter les lois article par article , et que les 
orateurs sont obligés de se prendre corps à 
corps : il est possible de faire un beau discours 
au sujet d'un amendement, comme au sujet 
d'une loi toute entière. On ne peut pas non 
plus expliquer cette, nullité par l'incapacité 
d'improviser. U n'est pas de société où il ne 
s'élève tous les jours des discussions sur des 
matières imprévues, et où chacun ne soutienne 
son. opinion par des raisonnemens plus ou 
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moins plausibles. Plusieurs causes concourront 
à produire le phénomène qui nous occupe > 
mais il en est une qu'on n'a point assez remar- 
quée, parce qu'on Fa vue de tous les temps. 

Quand la révolution française a continence, 
la plupart des Français étaient des Grecs ou des 
Romains , non par leurs mœurs ou par leurs 
habitudes, mais par leurs idées. Cicérou et 
Démosthène avaient parlé à leurs concitoyens 
de la tribune aux harangues ; des représentâtes 
du peuple pouvaient-ils parler aux leurs sans 
monter aussi sur une tribune? Confondus par- 
mi leurs collègues , ils auraient craint de n at- 
tirer les regards de personne ; ils ne voyaient 
pas que les Romains ou les Grecs , plus nom- 
breux que nos représentons , n'entraient pas en 
discussion avec leurs orateurs ; et que , s'il leur 
était permis de voter sur les lois qui leur étaient 
présentées, il ne leur était pas permis d'en dis- 
cuter les articles : il eût été peu commode pour 
un orateur de parler au peuple du milieu de la 
foule ; la plupart des écoutans n'auraient pu ni 
l'apercevoir ni l'entendre. 

Mais autant la tribune était nécessaire quand 
il s'agissait de parler k tin peuple assemblé, 
autant elle est incommode et ridicule quand il 
s'agit d'établir une discussion entre des hommes 
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qui peuvent tous prendre alternativement lp. 
parole , et qui souvent n'ont qu'un mot à dire* 
S'il s'agit de faire une simple question, de de- 
mander un éclaircissement sijr un fait, ou l'ex- 
plication d'un mot , il liant quitter sa place , 
traverser rassemblée , enjamber les banc? ou 
marcher sur les pieds de ses collègues , monter 
un escalier de sept ou huit marches , placer ses 
mains sur un marbre glacé ; çt ce n'est qu'après 
avoir pris cette position qu'il, est permis d'ou- 
vrir la bouche pour exposer unç idée que sou- 
vent on n'a déjà plus. Quand 09 se trouve ainsi 
en évidence , on ne peut pas ne dire qu'un mot j 
il faut préparer son auditoire, c'est-à-dire , fairç 
un exorde; il faut ensuite faire une division , 
puis parcourir chacun des points à prouver i et 
terminer par une péroraison. 

Cette obligation de faire un discours eix 
formé, écarte de la tribune tout homme de 
bon sens qui n'a que quelques réflexions à 
exposer , et qui ne veut pas se donner le, ricii* 
cule défaire une harangue dans une occasion où 
un seul mot devrait suffire. Tel, homme 4'aUt 
leurs peut avoir assez de capacité pour exposer* 
quelques idées utiles, qui n'a pas les ihoyehs 
d'improviser un discours ; le talent de direbw- 
guement ce qui peut être 4it e,n peu de mots, 
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n'appartient guère qua des geus de palais, et 
c'est précisément les gens de cet ordre qui ont 
lé moins de justesse dans l'esprit. Toute discus- 
sion dramatique est donc interdite à nos assem- 
blées; et, si les députés ne prennent pas le 
parti de faire abattre leur tribune et de parler 
de leur place , ils •n'arriveront jamais à discuter 
raisonnablement un projet de loi. La disposi- 
' tion actuelle des choses pouvait bien convenir 
à l'homifte qui voulait que la représentation 
nationale ne fût qu'un assemblée de muets , et 
qui avait besoin de couvrir de dorures et d'ex- 
poser sur un tréteau les ministres de ses volon- 
tés ; mais ce qui était bon pour le chef d'alors 
ne convient plus aujourd'hui : la nation a ac- 
quis assez de bon sens pour s'apercevoir qu'on 
peut se placer quatre pieds plus haut sans en 
devenir plus grand. 

Les députés se tromperaient même s'ils s'i- 
maginaient qu'il y a plus de gloire pour eux à 
foire de superbes discours, qu'à bien soutenir 
une discussion. Ils peuvent, sans doute, avec 
une harangue bien travaillée , se faire quelques 
jours de célébrité; mais cette harangue pronon- 
cée > elle est ensevelie dans les colonnes du -. 
Moniteur; là, elle ne jouit pas mênie des hon- 
neurs accordées * l'homme le plus vulgaire % 
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aucune inscription ne vient en rappeler l'exis- 
tence à la postérité ; elle est perdue dans la fosse 
commune. Une bonne discussion, au con- 
traire, vit autant que la loi à laquelle elle se 
rattache; à chaque instant on rend grâce à ce- 
lui qui en est l'auteur, des bonnes dispositions 
qu'il a ajoutées au projet de loi, ou des correc- 
tions qu'il y a faites. 
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AêLatï*' 



A L'ABOLITION DE LA TRAITE. 



. iitTAND il s'agit d'abandonner un abus, d'en 
faire le sacrifice aux progrès du bon sens et des 
bonnes mœurs , il est rare qu'on se dispute , 
l'honneur de prendre l'initiative. Quand une 
fois le sacrifice en est fait, il est peut-être en- 
core plus rare qu'on ne se dispute pas l'honneur 
d'avoir donné l'exemple. C'est , à ce qu'il nous 
semble , ce qui arrive au sujet de la traite. Lors- 
qu'en 1814 il fat question de renoncer à ce tra- 
fic, la proposition qu'en firent les puissances 
étrangères fut la seule de leurs prétentions à la- 
quelle nos ministres d'alors refusèrent d'acquies- 
cer. L'abandon de quarahte-deux places de guer- 
re, de douze mille pièces de canon, d'une partie 
de notre marine et de tout le territoire fran- 
çais depuis l'ancienne frontière jusqu'au Rhin , 
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ne souffrit pas la moindre difficulté ; mais, • 
quand ' il s'agit d'abolir la traite que Bo- 
naparte avait rétablie, M. de Talleyrand étant 
son ministre des colonies, M. de Talleyrand, 
ministre du roi , éleva des difficultés insurmon- 
tables; il dit que cette idée était toute nouvelle' 
en France , bieji que la traite et l'esclavage des 
noirs 1 y eussent été détruits vingt ans aupara- 
vant; il ajouta qu'elle y était extrêmement im- 
populaire, bien que Bonaparte se soit hâté de 
, l'abolir à son retour pour se populariser, et il 
finit ainsi par obtenir un répit de cinq années. 
Cependant M. Mole, présentant aujourd'hui un 
projet de loi sur l'abolition de la traite, parle de 
l'empressement qu'on mit en 1 8 1 4 à seconder ce 
grand acte de morale et de justice , et il semble 
vouloir rapporter tout l'honneur de l'abolition 
de là traite en France , à la restauration du 
gouvernement actuel ; « Un seul homme, 
dit-il , par sa puissance et le prestige de ses 
exploits, avait arrêté le temps dans sa marche, 
et l'espèce humaine dans son perfectionnement; 
mais , après lui, la nature des choses reprit son 
cours, et la nation française, rendue à elle- 
même par ses princes légitimes , se replaça ait 
premier rang dans ce progrès général de tous 
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les peuples, vers les lumières et la civilisa- 
tion, etc. (1). » 

U a fallu seize ans de débats parlementaires 
en Angleterre pour obtenir l'abolition de la 
traite, et elle n'y a été abolie qu'en 1807, tan- 
dis qu'elle l'avait été très-antérieurement en ' 
France et surtout en Amérique. Néanmoins, 
on s'attribue sans façon , en Angleterre , Thon* 
neur d'avoir pris à cet égard l'initiative, et 
donné l'exemple à tous les peuples du monde. 
, La singularité de- ces prétentions invite à 
rechercher sur quoi elles se fondent , et à dé- 
terminer la part que Ion a prise chez divers 
peuples à l'abolition de la traite des noirs. 

(1) On pourrait opposer à ce passage de M. Mole , mi- 
nistre du roi, un autre passage de M. Mole, conseiller 
d'état de Bonaparte , dans lesquels on lit ce qui suit : « Si 
un seul homme du siècle de Médicis ou du siècle de 
Louis XIV revenait sur la terre , et qu'à la vue de tant 
de merveilles, il demandât combien de règnes glorieux , 
de siècles de paix il a fallu pour les produire, vous ré- 
pondriez qu'il a suffi de douze années de guerre et <fun 
seul homme ( Moniteur du 12 mars 181 3); » mais U 
pourrait paraître difficile , en rapprochant ces deux ver- 
sions , déjuger si Bonaparte a hâté ou retardé les progrès 
delà civilisation , et nous aimons mieux nous en tenir à 
la première; qui nous parait d'ailleurs la plus juste. 
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Plus cet acte est glorieux , plus il est juste , plus 
il est nécessaire d'en, répartir la gloire avec 
équité. 

Et d'abord , à propos des prétentions qu'élève 
à ce sujet l'Angleterre , nous répéterons que la 
traite n'a été abolie chez elle qu'en 1897 > âpres 
seize ans de débats dans le parlement , tandis 
qu'aux Etats-Unis elle avait commencé à l'être 
dès 1776, et en France dès 1791 , comme on 
le verra bientôt. Nou!s ajouterons qu'un des 
personnages lés plus considérables du ministère 
anglais actuel , milord Castelreagh , s'est con- 
stamment opposé) dans le parlement, h cet acte 
de miséricorde , et qu'il a voté contre son adop- 
tion alors même que la presque universalité des 
membres des communes s'étaient déclarés en sa 
faveur. C'est en effet ce que nous apprendl'^rt- 
nualRegister de 1 806. Nous y lisons que, lors- 
que le bill contre la traite fat présenté au par- 
lement , sous le ministère de M. Fox , il 
n'éprouva plus qu'une légère opposition ; qu'il 
ne fut combattu que par M. Rose, lord Castelr 
reagh et quelques autres honorables membres , 
et qu'il passa à une majorité de cent quatorze 
voix contre quinze (1). Nous ajouterons aussi 

(1) V oy czV Annual Reçister, ch. 5, pag. §2; 
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qu'à une époque antérieure , M. Pitt , en même 
temps qu'il manifestait dans le parlement toute 
son horreur pour la traite , la favorisait en se» 
cret; que , sous sa protection , cet infime com- 
merce prospérait, croissait, s'étendait à des 
pays nouveaux; qu'il s'augmentait de trente 
mille têtes de nègres par an j qu'on importait 
des esclaves dans les colonies hollandaises nou- 
vellement conquises, et que, dans l'intervalle 
de huit années, de 1797 à i8o5, précisément 
dans le temps où M. Pitt faisait les plus belles 
harangues contre le commerce des esclaves 
africains, il en fut introduit, sous son bon 
plaisir , plus de deux cent mille dans les îles de 
de Déii*érari , de Berbice et d'Essequibo (1). 

Au reste , ces particularités ne doivent pas 
nous empêcher de Reconnaître que beaucoup 
d'Anglais, à une époque déjà ancienne , n'aient 
fait de grands et utiles efforts pour l'abolition 
de la traite. Honneur sans doute , et mille fois 
honneur aux Grenville Sharp, auxWilberforce, 
aux Thomas Clarlson , aux Charles Fox et aux 
autres philaqtropes anglais qui ont travaillé 
avec tant de constance à amener cette noble 

(1) YoyezYjinnualBegîster, pag.90. — Voyez aussi 
YEdimburg rewiew , vol. 12/pag. 367. 
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révolution. La dernière motion et le dernier 
discours d$ M. Fox , furent pour l'abolition de 
la .traite. « Je suis tellement pénétré , dit-il , 
en terminant ce discours, de l'importance de 
la mesure que je vous propose , et de là néces- 
sité de la prenare , que si , après avçir eu l'hon- 
neur de siéger quarante ans parmi tous , je 
pouvais être assez heureux pour vous faire adop- 
ter mon projet , et ce projet seulement , je croi- 
rais avoir assë2 rempli ma carrière politique, 
et pouvoir me retirer avec la conscience d'a- 
voir fart mon devoir (i). » Nous ajouterons 
que , depuis que la traite est abolie en Angle- 
terre , tous les partis paraissent y être de bonne 
foi dans leur désir de la voir abolie partout* 
Cependant notre juste admiration pour ce ré- 
sultat de la civilisation anglaise, ne doit pas 
nous faire oublier ce qui s'est passé à cet égard 
en France et ailleurs. 

Et' d'abord , pour, jie parler que des théories, 
les écrits de Raynal % Turgot , Condorcet , 
NecVer, Grégoire, et de tant d'autres sur ces 
matières , ne le cèdent ni en mérite, ni en an- 
cienneté à cç^ de nos. voisins. Et, quant à la 

— '■■ " ■ ' ■ ' *' ■ ■ ■ ! ■*■!»■ f . m Ml ■' ' ■■■»■ , ii| ■« ' 

/ 

(i.) dnnuùl RegUter, chap. 5 , pag, 9;. 
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pratique, il nous suffira de chercher les faits, 
et les dates dans l'excellente histoire de Tabo- 
lition de la traite, par l'homme qui s'en est le 
plus exclusivement occupe, par le vertueux 
Thomas Clarfcson, pour voir qu'à cet égard 
le mérite d'avoir donné l'exemple appartient 
plutôt aux États-Unis, qu'à l'Europe. C'est apx 
États-Unis qu'ont été prises les premières me- 
sures légales contre la traite des noirs. Nous 
disons qu'elle n'a été abolie en Angleterre 
qu'en 1807 ; elle 1 avait été par l'état de Virgi- 
nie , en Amérique, dès 1776. Cet état l'abolit 
immédiatement après avoir déclaré son indé- 
pendance. Les douze autres états maritimes et 
primitifs de l'Union , suivirent séparément cet 
exemple, de 1776 à 1782 , et dès 1783 la traite 
se trouva abolie dans tous ces états. 

11 est à remarquer que ceci se passait avant 
l'adoption de la constitution actuelle des États- 
Unis, que le gouvernement.central n'avait alors 
aucune force , qu'elle était toute dans les mains 
des états particuliers , et que cette circonstance 
augmentait prodigieusement les difficultés. On 
sait quelle est la jalousie des états particuliers 
contre le gouvernement central, dans les répu- 
bliques confédérées. Ce ne fut quîavec la der- 
nière peine, lorsque la constitution actuelle fut 
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adoptée en 1788, qu'on put déterminer les 
états particuliers ae l'Union américaine à souf- 
frir que le gouvernement central a'immisçàt 
dans leurs règlemens intérieurs. Il fallut faire 
un compromis, et il fut stipulé, par un des 
articles de la constitution , que jusqu'en 1808 
le congrès ne pourrait mettre aucun obstacle 
aux importations d'esclaves, que les états alors 
existans jugeraient convenable d'autoriser dans 
leurs limites respectives. Ainsi , iiçpuis 1776, 
époque de l'indépendance américaine, jusqu'en 
1808, le congrès n'a pu prohiber là traite dune 
manière générale que pour le compte des étran- 
gers, et il la fait en 1794$ et il ne l'a pu , d'une 
manière particulière , que pour la Louisiane, qui 
ne faisait pas partie de l'union en 1 788 , et il Ta 
fait aussitôt qu'il l'a eu acquise, c'est-à-dire, 
en i8o5. La faculté d'abolir la traite pendant 
trente-deux années, de 1776 à i8o5, a donc 
absolument dépendu , pour les treize états pri- 
mitifs, de la volonté particulière de chacun de. 
ces états, et nous venons de voir que , dès 1785, 
ils l'avaient tous proscrite. Douze d'entre eux 
en ont constamment maintenu l'abolition. Un 
seul , la Caroline du Sud, a renouvelé , de 1 8o5 
à 1804 , la permission d'importer des esclaves, 
et, dans l'espace de cinq années, de i8o3-i8o4 
CmsEurop. — Tom. VIL *9 
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au i er . janvier 1808 , il en a été introduit envi- 
ron vingt mille dans cet état; mais à cette der- 
nière époque , et le jour même où il en a eu le 
pouvoir, le congrès a définitivement et géné- 
ralement aboli cet odieux commerce. C'est sur 
la date de cette loi , postérieure de quelques 
mois à celle des Anglais , et sur la mesure prise 
par la Caroline en 180 5 , que le gouvernement 
britannique parait fonder la prétention d'avoir 
le premier aboli la traite ; mais le ridicule de 
cette prétention est manifeste. Quoique le con- 
grès américain n'ait proscrit ce trafic qu'au 
1 er . janvier 1808 , il n'en est pas moins vrai que 
la Virginie l'avait prohibé dès 1776, et onze 
autres états de l'union de 1776 à 1782 j que tes 
douze états ont constamment maintenu cette 
prohibition ; que la Caroline elle-même l'a 
maintenue pendant vingt ans; que la traite 
était prohibée dès 1 8o3 dans la Louisiane , 
et que toutes ces prohibitions sont antérieures 
et à la loi de l'Angleterre, et à la dernière loi 
du congrès américain. Il faut remarquer ensuite 
que le congrès n'avait pas à cet égard les pou- 
voirs du parlement britannique , et que s'il n'a 
pas aboli plutôt la traite , c'est qu'il n'en a pas 
eu plutôt le droit. S'il eût suffi de sa volonté 
pour cela, il est hors de doute qu'il l'eût pro- 
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scrite généralement et sans retour dès le premier 
moment de l'indépendance. Enfin, il faut ob- 
server , pour être juste , que si en Angleterre la , 
mesure avait dû être prise par des colons des 
Antilles ou par des marchands d'esclaves de Li- 
verpool, il est probable que la traite y subsis- 
terait encore; puisque, jusqu'au dernier mo- 
ment , ces deux classes d'individus n'ont cessé 
de s'opposera ce qu'on l'abolit; tandis qu'en , 
Amérique ce sont les colons eux-mêmes, les 
propriétaires d'esclaves, qui en ont voté l'a- 
bolition. 

Passons maintenant à la France. A peine la 
société des amis des noirs était établie en An- 
gleterre, que déjà cette société, au rapport de 
Clarkson, s'était mise en correspondance avec 
des Français, avec MM. de La Fayette , Ter- 
nant, etc. C'était en 1787. Dans le même 
temps, il se fondait à Paris une société sembla- 
ble et pour le même objet, pour l'abolition de 
la traite. Les noms de La Rochefoucauld, Gré- 
goire, La Fayette, Condorcet, etc., figurent 
parmi les fondateurs (1). Bientôt après, il y 

(1) Use formait , à la même époque, des sociétés du 
même genre dans les villes d'Amérique. L'on trouye dans 
la traduction de la correspondance inédite de Franklin , 
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eut à rassemblée constituante un débat très- 
animé, et un décret rendu en faveur des 
hommes de couleur. Il est à remarquer que 
le côté droit de l'assemblée , et une partie des 
membres du club des jacobins, se réunirent 
dans la discussion pour combattre ce décret : 
« Nous sommes contre l'abolition de la traite > 
écrivait Desmoulins , nous faisons comme ces 
navigateurs, qui, pour arriver au port, jettent 
quelques ballots à la mer. » Le décret passa; 
on excita des troubles dans les colonies; et une 
chose fort remarquable, c'est que les premiers 
nègres révoltés et incendiaires portaient la co- 
carde blanche avec tous les signes contre -ré- 
volutionnaires , et recevaient leurs secours de la 
partie espagnole de Saint-Domingue. L'assem- 
blée constituante , dans un moment d'inquié- 
tude, rapporta le décret. L'assemblée législa- 
tive s'occupa à son tour de l'abolition dé la 
traite. Enfin cet odieux trafic fut définitive- 
ment aboli par la convention ; et la France se 
trouva ainsi la première nation de l'Europe qui 
l'eût abandonné. C'étoit en 1795. Personne ne 

par M. Charles Malo , une adresse très-remarquable de la 
société philanthropique de Philadelphie au généra? La 
Fayette, signée par Franklin , président de cette société. 
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croyait plus qu'il fut possible de le rétablir, 
lorsque Bonaparte, qui ne devait laisser aucune 
sottise à faire , qui était destiné à ne conser- 
ver de la révolution que ce qu'elle avait pro- 
duit de funeste et à détruire tout ce qu'elle avait 
produit de bon, lorsque Bonaparte, disons- 
nous, rapporta les décrets de nos assemblées 
contre la traite, et, dans l'impuissance dtf 
la faire , en rétablit au moins le principe. Ce 
fut alors que la Grande-Bretagne prit l'avan- 
tage sur nous ,et décréta l'abolition de ce trafic 
que }a France avait aboli quinze ans aupa- 
ravant i elle se pl*ça au premier rang parmi 
les ennemis de la traite , et enfin elle acheva en 
1 8 1 4 àe faire oublier les antécédens, en profitant 
de ses succès pour exiger de toYts les gouverne- 
meus , qu'à son exemple , ils renonçassent au 
commerce des Africains. Assurément la cbose 
n aurait pas du être très-difficile à obtenir en 
France, où, dès 1798, qp avait à cet égard 
donne l'exemple à l'Angleterre, et où, depuis 
cette époque, on n'avait pas feit la traite, bien 
que dans l'intervalle Bonaparte l'eût rétablie. 
Mais quelques hommes nourrissaient alors on 
ne sait quelles espérances de rentrer un jour 
en possession de Saint-Domingue , et l'on ne 
voulait pas , à ce qu'il parait , soter les moyens 
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d'y transporter au besoin de nouveaux esclaves. 
En conséquence , Ton demanda qu'il fut accor- 
dé à la France tin délai de cinq années , avant 
qu'elle fut obligée de renoncer a un commerce 
qu'elle avait dès long-* temps flétri, proscrit , 
abandonhé ; et l'on donna à cette demande l'é- 
trange prétexte que la renonciation à la traite 
était pour les Français une chose nouvelle, im- 
populaire , et à laquelle il était nécessaire de 
les préparer. Bien plus, Bonaparte l'ayant abolie 
pendant les cent jours, l'on prétendit, après 
la seconde restauration , que la chose avait été 
faite malicieusement ; et, en l'abolissant après 
lui, on déclara que la mesure était actuelle- 
ment fondée sur l'amélioration de l'opinion pu- 
blique, fort en arrière en 1814 de celle des 
Anglais. Au reste, ces diverses déclarations 
n'ont pas pu faire que la traite n'eût été abolie 
de droit et de fait en 1793; que, depuis 1795 
jusqu'en 18 14, elle ne fut restée abolie de fait, 
quoique dans l'intervalle elle eût été rétablie 
de droit , et que par conséquent l'honneur d'a- 
voir, à cet égard, donné l'exemple, n'appar- 
tienne incontestablement à la France. 

À côté de l'abolition de la traite des esclaves, 
se place naturellement la, question de l'aboli- 
tion de l'esclavage, bien que par sa nature cette 
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seconde question soit fort différente de la pre- 
mière. Abolir la traite , renoncer à l'introduc- 
tion de nouveaux esclaves, était une chose aisée ; 
il Tétait beaucoup moins d'affranchir les escla- 
ves qu'on avait déjà. Rien n'est plus difficile 
que l'abolition de l'esclavage, surtout dans 
les colonies, où les noirs sont en grand nom- 
bre , et où elle ne peut avoir lieu que du con- 
sentement des propriétaires. Il faut concilier 
les droits , la sûreté des maîtres avec l'intérêt 
des esclaves. Les nègres affranchis restent noirs ; 
ils continuent à former une caste inférieure , 
que l'opinion publique repousse , avec laquelle 
les blancs ne s'allient jamais, qui , par suite , 
reste étrangère au milieu d'eux , qui est mé- 
contente , qu'on tient pour ennemie , et qu'on 
regarde assez généralement, quoique à tort sans 
cloute , comme plus dangereuse dans l'état de 
liberté que dans l'état d'esclavage. Encore si , 
en affranchissant les noirs, on pouvait en former 
des colonies sur la côte d'Afrique; mais cela n'est 
pas praticable; ils sont partout dans une pro- 
portion trop grande. On voit que les difficultés 
sont immenses; cependant, malgré ces diffi- 
cultés, plusieurs nations se sont occupées de 
l'abolition de l'esclavage. 

L'honneur d'avoir pris l'initiative appartient 



Digitized by 



Google 



^g6 Du projet de foi 

encore ici aux citoyens des États-Unis. On est 
toujours sur de trouver ce peuple en avant dans 
toutes les questions d'humanité et de bienfai- 
sance générale. Ce qu'ils ont fait pour l'aboli- 
tion de l'esclavage parmi eux est immense, et 
la sagesse paraît avoir présidé à toutes les rtje- 
sures qu'ils ont prises: le bon sens accompagne 
toujours le véritable esprit de liberté. Dans 
quelques états, où les noirs étaient en petit 
nombre, les tribunaux ont déclaré qu'ils étaient 
devenus libres par le seul fait des constitutions 
que ces états avaient reçues. Dans d'autres , on 
s'est contenté de décréter l'abolition de l'escla- 
vage pour l'avenir, c'est-à-dire, de déclarer que 
dorénavant tous les nouveaux esclaves qu'on 
importerait seraient libres en touchant le sol, 
et que les enfans des esclaves naîtraient libres. 
Le congrès, en recevant dans l'union améri- 
caine les nouveaux états occidentaux au nord 
de l'Ohio f a voulu qu'un des principes de leup 
constitution fût qu'il n'y aurait jamais d'escla- 
ves chez eux. Enfin, dans les états du Sud, pi* 
le grand nombre des esclaves n'a pas permis 
d'abolir l'esclavage par des mesures générales, 
le principe des affranchissemens graduels et vo- 
lontaires a été reconnu, et consacré par l'opi- 
nion j et ces affrancbissemens s'y sont faits çi\ 
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très-grand nombre, malgré l'effroi que lés évér 
nemens de Saint - Domingue ont dû naturelle- 
ment inspirer aux propriétaires d'esclaves. En 
*8io, le nombre des affranchis, dans les états 
du Sud, s'élevait au-dessus de cent mille, tan- 
dis qu'il n'était pas de trente mille en 1 790- 

Le premier essai d affranchissement graduel 
qui ait été fait hors des États-Unis , eut 
lieu à Gayenne en 1785. Ce fut un Français, 
M. de La Fayette , qui tenta à ses frais cette expé* 
rience. Après avoir obtenu le consentement de 
• M. le maréchal de Castries , alors ministre de la 
marine , et s'être assuré du concours de M. Les? 
caJier , intendant de Cayenne , il fit dans cette 
colonie 1 acquisition d'un terrain sur lequel il 
établitune soixantaine d'esclaves qu'il destinait 
à devenir libres, et il chargea M. de Richeprey, 
homme d'un caractère nohle et d'un esprit fort 
éclairé, de la direction de cet établissement. 
M. de La Fayette donnait alors h mesure de 
ce qu'il était sage, de ce qu'il était utile de feire 
pour l'affranchissement des noirs; et il est fort 
a regretter que plus tard la convention n'ait pas 
profité de cet exemple. Au lieu de cela', elle a 
aboli l'esclavage, et elle la fait avec une précipi- 
tation également fâcheuse pout les anciens maî- 
tres qui y ont trouvé leur ruine, et pour les escla- 
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Tes qui n'étaient pas préparés à ce grand change- 
ment (1). Plus tard, Bonaparte fit , en rétablis- 
sant l'esclavage, encore plus de mal que la con- 
vention n'en avait fait en l'abolissant trop brus- 
quement. Les chefs nègres de Saint-Domin- 
gue , avertis qu'il avait rétabli le principe de 
l'esclavage dans les lies du Vent, tandis qu'il 
faisait avec eux un traité fondé sur la liberté 
des noirs , prirent les armes contre les troupes 
du général Leclerc. On sait quels affreux mal- 
heurs furent la suite de cette politique; elle 
acheva de ruiner les infortunés colons , tandis 
qu'on aurait pu. traiter encore d'une manière 
avantageuse pour leurs intérêts. 

Nous nesommes pas suffisamment instruits de 
ce que l'Angleterre ou d'autres états de l'Europe 
ont fait pour l'affranchissement des noirs, pour 
que nous risquions d'en parler ici. Nous avons 
dit plus haut que nous avions été les premiers à 
donner l'exemple de l'abolition de la traite; 
, nous pouvons ajouter que nous avons aussi 

■ ■ « " I I ! ■ » ■■■■■■ I ■■ I. I I ■ ■ ■ . 

(1) Une particularité assez remarquable, c'est que les 
hommes qui décrétèrent ainsi l'abolition générale et su- 
bite de l'esclavage , avaient peu auparavant fait vendre 
à l'encan , comme esclaves , les nègres que M. de La 
Fayette avait achetés à Cayenne pour les conduire à la 
liberté. 
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été les premiers et les seuls à donner l'exem- 
ple de l'abolition de l'esclavage. Si nous ju- 
gions cet acte par ses résultats , il nous serait 
peut-être permis d'en tirer vanité. L'indépen- 
dance des noirs de Saint-Domingue et leur 
constitution en peuple libre , sont certaine- x 
ment une chose heureuse pour l'humanité; 
mais cet avantage a été acheté par de si grands 
malheurs, qu'il' serait difficile de louer l'acte 
dont il a été le fruit ; ce n'est point ainsi que les 
esclaves de nos colonies devaient parvenir a la 
liberté. Félicitons -nous donc que les noirs de * 
Saint-Domingue soient libres ; mais affli- 
geons-nous de la manière dont ils le sont de- 
venus, et ne tirons pas trop de vanité de notre 
sagesse. 

D. R, 



Digjtized by 



Google 



H»iinf>TnmT"i ^.^....«.....i.» *** * * * ****** ***. % ***** * *****, 



QUATRIÈME PARTIE, 



PETITE REVUE. 



AFFAIRES 
DES INSURGÉS D'AMERIQUE. 



Une brochure imprimée à Washington, e% 
réimprimée à Londres , nous a été remise. Elle 
est intitulée en anglais : Lettre à James Mon- 
raë (le président actuel des Etats-Unis ) sur 
l'état présent de V Amérique du Sud, 1 8 1 8. Elle 
ne porte point de nom d'auteur ; mais on sait 
généralement aux États-Unis, qu'elle est de 
M. Bracienridge, secrétaire de la commission 
chargée par le gouvernement des États-Unis, 
de se rendre dans les pays insurgés pour re- 
cueillir des lumières sur leur situation , c'est-à- 
dire , pour juger si Ton peut avec sécurité les 
reconnaître comme nation indépendante. 
Si M. Brackenridge avait attendu son retour 
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pour publier cet écrit, il se trouverait plus 
nourri de faits; mais, tel qu'il est, il nous pro^- 
met Un observateur éclairé, et dès à présent 
il peut servir à faire connaître l'esprit qui ani-* 
me le gouvernement actuel des Etats-Unis par 
rapport aux pays insurgés ; car un agent du gou- 
vernement n'annoncerait pas des vues différen- 
tes de celle de ses commettans. • 

D'après cette donnée , il n'est pas permis de 
douter qu'à la première occasion favorable les 
États-Unis établiront , nous ne disons pas une 
alliance , mais tout au moins des relations offi- 
cielles avec les insurgens. En point de droit, 
M. Brackenridge trouve cela tout simple ; il 
établit qu'une colonie qui se déclare indépen- 
dante et refuse de se soumettre aux vexations 
d'une métropole , a pour le moins autant de 
raison qu'un potentat qui résiste aux prétentions 
d'un autre potentat, et qui déclare que plutôt 
que de s'y soumettre il aura recours aux droits 
de la défense légitime. Qui a jamais prétendu 
que dans ce cas, et lorsque deux princes élèvent 
des griefs l'un contre l'autre, les tiers-gouverne- 
mens dussent nécessairement se déclarer con- 
tre celui qui se plaint et en faveur de celui qui 
opprime ? La justice ne permet-elle pas de se 
déclarer ami des parties belligérantes quelles 
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qu'elles soient , si ce n'est même de se ranger 
du côté de la cause qui semble plus juste , sur- 
tout si l'on né vous permet pas la neutralité ? 
Et. quand ce que l'équité admet se trouve con- 
seillé par Tintérêt national, peut-on condam- 
ner les gouvernemens qui ont assez d'esprit 
pour suivre ses conseils? 

Professer une autre doctrine , ce serait blâ- 
mer Henri IV, roi de France, qui fit alliance 
avec les Provinces-Unies , contre cet absurde , 
ce féroce, ce bigot tyran Philippe II; ce serait 
blâmer Louis XVI , qui s'allia avec les États- 
Unis ,. et par là releva la France des honteuses 
conditions du traité de 1763, et de l'humilia- 
tion de recevoir des ordres d'un commissaire 
anglais ; car , pour le remarquer en passant , 
c'est parce que le gouvernement anglais abusa 
de ses succès dans la guerre de 1756, qu'il perdit 
ses colonies en 1778. Il est possible qu'on voie 
des causes semblables produire des effets pareils. 

Si, en point de droit; tout gouvernementpeut 
reconnaître des colonies indépendantes , et en- 
trer avec elles en relation d'amitié et de com- 
merce, en point de fait, les nations sont vive- 
ment intéressées à ce que cette reconnaissance 
ait lieu. Il ne leur convient nullement , par 
exemple f que l'Espagne tienne en charte pri- 



Digitized by 



Google 



revue. 3o5 

vée un continent tout entier, le double de l'Eu- 
rope en étendue , et fort supérieur à l'Europe 
sous le rapport de la fécondité. Il convient au 
contraire singulièrement aux peuples de l'Amé- 
rique septentrionale , comme à ceux de l'Eu- 
rope , d'entrer en relation de commerce avec 
des nations aussi favorisées de la. nature que le 
sont toutes celles de l'Amérique , depuis Bue- 
nos- Ayres jusqua Mexico. Tout gouvernement 
européen , ou autre , qui ne cède pas à ce vœu , 
agit donc en opposition avec les intérêts de sa 
nation; et dans quelle vue? Cour obéir aux 
passions des têtes couronnées et aux intérêts de 
leurs agens. , 

C'est ce qui résulte de l'écrit que nous avons 
sous les yeux, et ce qui fait pressentir le dénoû- 
ment de la lutte dont nous sommes les malheu- 
reux spectateurs. Le vaste continent de l'Améri- 
que méridionale finira par communiquer libre- 
ment, et sans passer par les ports de Cadix et du 
Ferrol, avec les autres peuples du monde; et toute 
espèce d'appui que l'on donnerait , soit par des 
troupes , soit par des lois , soit seulement par 
des écrits, au parti oppresseur, n'aurait d'autre 
effet que de prolonger une lutte où le sang des 
deux partis coule en pure perte, puisque le ré- 
sultat définitif ne pçut jamais être l'asservisse* 
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ment durable de l'Amérique croissante, par 

l'Espagne dégénérée. 

Déjà les Provinces-Unies de la Plata, non- 
seulement existent comme provinces indépen- 
dantes depuis sept ans, et se sont fortifiées 
même par l'attaque que les Anglais ont faite 
contre elles , et qui a tourné à la honte de ces 
derniers j mais elles ont été assez puissantes 
pour envoyer une armée à la poursuite des 
troupes du roi d'Espagne jusque dans le Chili, 
qu'elles ont affranchi en totalité , sauf un point 
fortifié où se s#nt mis à l'abri les Espagnols, et 
où l'on ne juge pas à propos de les forcer , afin 
d'épargner le sang humain; on ne veut pas ga- 
gner par un assaut ce qu'on obtiendra et ce qu'on 
a peut-être déjà obtenu par la forcé des choses. 

Le général Sairit-Martin , qui est le libéra- 
teur plutôt que le conquérant du Chili, est re- 
présenté par M. Brackenridge , comme un 
homme aussi recommandable par ses inten- 
tions que par ses talens. « Tout ce qui m'a été 
» rapporté , dit-il , sur le compte de ce chef, 
» m'a conduit à croire que l'Amérique du Sud 
» aura aussi son Washington. Quand Saint- 
» Martin eut rendu Iç Chili à l'indépendance , 
» la direction suprême lui fut offerte par le sé- 
» nat ( cabildo ). Il la refusa , disant que sa 
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» tâche, à lui, était complète, et que la leur 
» commençait. Afin de se soustraire aux hon- 
» neurs qui lui étaient préparés à Saint- Yago 
» (la capitale) , il partit incognito pour retour- 
» ner à Buenos-Ayres. Il fut néanmoins atteint 
» par une députation , qui le supplia d'accepter 
» une somme de vingt mille piastres , que le 
» Chili lui offrait comme indemnité de ses frais; 
» car il n'avait pas vécu aux dépens de ceux qu'il 
» était venu délivrer. Il refusa la somme. À son 
» approche de Buenos-Ayres, il trouva, sur la 
» route par où il devait arriver, vingt mille per- 
» sonnes qui l'attendaient pour le conduire en 
» triomphe dans la ville. U y fut reçu par des 
» acclamations unanimes. Ce n'était point le 
» triomphe d'un parti sur l'autre , c'était le pays 
» qui triomphait. 

» Depuis ce moment , le gouvernement du 
» Chili a voté spontanément une somme pour 
» indemniser la république de JLa Plata des dé- 
)> penses de l'expédition. U a en même temps 
» demandé à cette dernière , de garder pour 
» quelque temps à sa solde l'armée d'expédi- 
» tion , et d'en confier le commandement au 
» général Saint- Martin, qui en conséquence 
j> est reparti pour le Chili. Rien ne peut don- 
» ner une idée de l'enthousiasme avec lequel 

20 
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» il a été reçu à Saint- Yago, ajoute M. Brac- 
u ienridge, si ce n'est la réception que notre 
» Washington reçut à Philadelphie. » 

Il parait que l'affranchissement total du Pé- 
rou sera la conséquence de ces événemens qui 
nous prouvent que les provinces de La PJata 
sont fort tranquilles sur leur sûreté , puis- 
qu'elles consentent à se détacher de leurs meil- 
leures troupes et de leurs meilleurs généraux» 
Aussi leursituation inspire-t-elle une confiance 
générale au commerce. Nous savons que non- 
seulement dans les ports d'Angleterre et dans 
ceux de France , les expéditions commerciales 
se succèdent pour Buénos-Ayres , mais qu'elles 
ont présenté de grands avantages à leurs arma- 
teurs. Pourquoi faut-il que le bien s'opère 
clandestinement , et que le mal , les expédi- 
tions militaires, les manœuvres diplomatiques, 
les exécutions sanguinaires soient seules légi- 
times et se fassent ouvertement? On frémit 
de penser que , si le sort des armes trahit un 
moment ce général Saint-Martin^' que si ce 
héros citoyen que sa modération, plus encore 
que sa bravoure , recommande à l'amour des 
peuples et à l'admiration de la postérité , venait 
à tomber entre les mains des Espagnols , il se- 
v rait brûlé à petit feu. Les fureurs , les ven- 
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geances dès soldats et des chefs militaires nom- 
més par le roi rappellent celles des premiers 
conquérans de l'Amérique , et tacheront les 
pages de l'histoire , de même que les actions à 
jamais exécrables des Fernand Èortez , des 
Pizarres , sous le .règne d'un autre Ferdinand. 
C'est surtout dans les parties de l'Amérique 
où les droits de l'indépendance, ont été plus 
contestés, que les cruautés s'exercent avec plus 
de rage , du côté de Venezuela et surtout du 
Mexique. Ces cruautés sont malheureusement 
ce qu'il y a de plus certain dans les nouvelles 
qui nous parviennent de ces contrées , parce 
qu'elles sont avouées par leurs auteurs. Du 
reste, on ne peut, dit M. Brackenridge , ajou- 
ter aucune foi aux rapports des Espagnols qui 
dissimulent toujours l'état de l'insurrection, et 
dénaturent les actes lie ceux qu'ils nomment 
des révoltés. Les Espagnols ont cent fois plus 
dé moyens de Communiquer avec l'Europe que 
les insurgés. Jls sont maîtres de la Vera-Cruz , 
le seul port que le Mexique possède du côté 
de l'Atlantique. Toutes les intelligences des 
insurgés soçt avec l'intérieur, et celles des 
Espagnols sont au dehors; mais l'auteur que 
nous avons sous les yeux, assure que, toutes 
les fois qu'il a eu des occasions de questionner 
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des hommes de sens qui avaient été sur les 
lieux, ils avaient unanimement Rapporté que 
l'indépendance avait ses- racines dans la grande 
niasse de la population , et qu'il n'y avait que 
ceux dont c'est le métier ou l'intérêt , qui tins- 
sent le-parti du roi d'Espagne. 

« Un général, dont le nom a jusqu'ici été 
» tenu caché par les royalistes , dit Bracken- 
» ridge , jouit de beaucoup d'ascendant au 
» Mexique ; c'est le général Vittoria. Une lettre 
» écrite par un évêque de Valladolid , au mois 
» de novembre dernier , et interceptée , repré- 
» sente la situation du pays ( de là cause 
» royale ) , comme désespérée ; il parle de la 
» totalité du plat pays comme ayant absolu- 
» ment secoué le joug du gouvernement es- 
»pagnol, dont les 'armées peuvent au plus 
» traverser d'une ville 4 à l'autre, en perdant 
» toujours une partie de , leurs gens. » 

Du reste, le fbntTde Fbpiriioa dans, les 
pays insurgés , est toujours favorable à l'indé- 
pendance. A défaut de nôtrreHes écrites , 
M. Braclenridge a consulté tosufiï les voya- 
geurs. « Un de ces voyageurs , âjdute-t-il , 
» homme respectable,, me disait qu'il lui était 
» arrivé de questionner des petits garçons et 
» de leur demander : Qui es-tu ? — Un pa- 
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» triote. — Et qu'est-ce qu'un patriote? — Celui 
» qui défend son pays qu'on vient attaquer 
» pour le piller. » Sans doute là , comme par- 
tout , il n'y a qu'un petit nombre d'esprits ca- 
pables de s'élever aux grandes considérations 
de l'intérêt public ; mais on y rencontre très- 
généralement des notions justes et du bon sens. 
L'établissement des écrits périodiques a partout 
suivi l'expulsion des agens du roi d'Espagne; 
et les proclamations, les lois, les autres actes 
publics des insurgés, dit l'auteur américain , 
n'ont rien d'inférieur, à ceux qu'ont produits 
les premières années de notre indépendance. 
On se demande encore, dit-il, si des efforts, 
qui , dans certains pays , comme le Mexique , 
se prolongent durant plusieurs années, ne fini- 
ront pas par dégoûter les peuples de la liberté, 
et ne les engageront pas à chercher le repos 
sous les ailes du pouvoir monarchique. Mais 
cela même est une phrase d'Europe, qui n'est 
soutenue par rien de réel. L'état de repos, sui- 
vant ces peuples, c'est l'indépendance. Les ailes 
du pouvoir monarchique ne les garantissent 
point des vexations des royalistes ivres de 
vengeance et avides d'argent; la domination 
royale, pour eux, est le triomphe d'un parti 
sur la nation; c'est un état de révolution , et un 
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état de révolution qui n'a rien de satisfaisant 
pour leur vanité, rien de tranquillisant pour 
leur avenir. 

D'ailleurs, quelque affligeant que soit la du- 
rée d'une lutte noircie et ensanglantée par les 
rigueurs qu'on se croit en droit d'exercer sur 
des révoltés, et aussi par lés représailles de 
ceux-ci , cette durée est peu de chose , compa- 
rée à celle de bien d'autres révolutions du 
même genre. « L'Espagne elle-même, com- 
» bien d'années, et même de siècles , n a-t-elle 
» pas lutté pour s'affranchir de la domination 
» des Maures? Les Suisses ont été long -temps 
» obligés de se défendre contre leurs légitimes 
» souverains de la maison d'Autriche? La Hol- 
» lande a résisté quarante ans à son prince lé*- 
» gitime; elle offrit successivement sa cou- 
)) ronne à tous les rois de l'Europe, persuadée 
m qu'elle obtiendrait une meilleure composi- 
» tion de quelque prince que ce fut , plutôt que 
» de celui qui croyait avoir le droit de la gou- 
» verner; et finalemeut, ne pouvant compter 
» sur l'appui des rois , elle finit par se consti- 
tuer en république, ce qui lui procura deux 
» cents ans de prospérité. Nous-mêmes ( c'est 
» un citoyen des États-Unis qui parle ) , que de 
» peines n'avons-nous pas eues à surmonter ! Ce 
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» n'était qu'avec la plus grande difficulté que 
» nous pouvions lever des armées toujours 
» trop faibles ,' mal payées et mal approvisipn- 
» nées. Une lutte qui a duré sept ans aurait 
» été finie en deux campagnes, si ceux qui 
» avaient de la jeunesse avaient voulu se bat- 
y> tre, si ceux qui avaient de l'argent avaient 
» voulu contribuer; et cette lutte, déjà trop 
» longue, aurait duré encore autant, si nous 
» n'avions été secondés par une puissante na- 
» tion , par la France , qui se couvrit par là 
» dune immortelle gloire (i). » 

Telle est à peu près le sens de cette brochure 
américaine. Privés de renseignemens sur cette 
- moitié du monde , nous saisissons avec empres- 
sement tous les moyens qui se présentent d'é- 
clairer notre jugement sur sa situation politi- 
que, et de faire part à nos lecteurs des lumiè- 
res que nous avons. recueillies. 



(i) Toutes les guerres au'a soutenues la France ont 
été honteuses dans leur» résultats , hors celles qu'elle a 
soutenues en faveur de la liberté. 
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PROTESTATIQN DES RAGUSAINS (i) 

CONTRE ^USURPATION 
DE LEUR SOUVERAINETÉ PAR L'AUTRICHE. 



Le conseil suprême de la république de Raguse 
à M. le comte Giovanni di Bosdari. maire 
de là commune de Raguse , et à son conseil 
municipal. 

JLes patriciens de la république de Raguse, à 
qui par le rang héréditaire que leur ont trans- 
mis leurs ancêtres , Dieu et la patrie ont imposé 
l'obligation rigoureuse de veiller à la conser- 
vation et à la réintégration de l'indépendance 
nationale, s'étonnent , monsieur le maire, que 
votre conseil municipal, par un [arrêté du 29 



(1) Cette pièce a été publiée à Londres avec l'accession 
de cinq nouvelles signatures de nobles Ragusains , qui 
n'avaient pu joindre leurs noms à ceux de leurs compa- 
triotes, lorsque la protestation fut remise. 
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août i8i4> ait décrété qu'une députation por- 
terait à S. M. l'empereur d'Autriche la renon- 
ciation aux droits de 1 état de Raguse* à son in- 
dépendance. 

En conséquence, et strictement obligés de 
soutenir l'indépendance pour laquelle la nation 
s'est si hautement prononcée, lorsque, se levant 
en masse, elle a refusé de combattre les Français 
^sous toute autre bannière que celle de Raguse ; 
pleins de respect et d'admiration pour la valeur 
de nos braves concitoyens, qui s'est manifestée 
dans cette occasion avec tant d'énergie , obli- 
gés de soutenir le caractère représentatif que 
nous, reconquîmes avec leur aide sur les Fran- 
çais, lorsque, sous les yeux des généraux anglo- 
autrichiens qui nous traitèrent alors en alliés, 
et firent flotter leur enseigne conjointement 
avec la nôtre , nous nous assemblâmes en con- 
seil souverain le 19 janvier 1814 : 

Nous protestons et déclarons., tant en notre 
nom qu'au nom de la nation toute entière,, que 
nous ne reconnaissons pas dans les conseils 
municipaux de tout Tétât, et encore moins 
dans celui de Ràguse seul, qui s'est arrogé de 
parler au nom de tous , le droit de délibérer 
au nom de la nation , sous quelque forme et 
d'aptes quelque motif que ce puisse être. 
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En effet, pour qu'un conseil puisse représen- 
ter la nation , il faut : 

i°. Qi^e les constitutions du pays lui confè- 
rent ce droit; 

2°. Que Jes membres en soient librement élus 
par la nation ; 

5°. Qu'ils délibèrent dans la limite des pou- 
voirs qui leur sont donnés et non au-delà ; 

4°. Que leurs résolutions soient votées libre- 
ment. 

Or tous les conseils municipaux, au lieu d'ê- 
tre d'institution nationale , ne sont qu'un reste 
de législation française , repoussée par nos ar- 
mes, et qui nous a été imposée par la force ; 

Leurs membres n'ont point été choisis par 
la nation , mais par les Français , et ont été 
leurs instrumens contre les vrais intérêts de la 
patrie; 

Ces conseils n'ont jamais reçu et ne pou- 
vaient recevoir de la nation la mission de déli- 
bérer sur ses intérêts, encore moins sur le plus 
important de tous ; 

Enfin le conseil municipal , loin de voter li- 
brement, a délibéré sous la terreur produite 
par l'arrestation arbitraire de Fex-doge , le mais 
quis Michel de Bona, qui n'a été attribuée qu'à 
son amour bien connu pour son pays; bien 
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plus, cette délibération a été prise en pré- 
sence du commandant autrichien , major Wait- 
mann , le même qui avait ordonné cette arres- 
tation illégale , et qui voulut , contre les règle- % 
mens du conseil lui-même , assister à la séance. 

Par ces motifs , nous déclarons , tant en notre 
nom qu'au nom de la nation toute entière , que 
jusqu'à ce que les puissances alliées , au noiji des- 
quelles nous fumes provisoirement occupés,nous 
aient rendu l'ancien exercise de notre liberté , 
nous ne reconnaissons d'autres représentans de 
la nation que la commission élue à l'unanimité 
par le grand conseil souverain du 19 janvier 
i8i4> pour recouvrer, par tous les moyens 
possibles et auprès de toutes les puissances de 
l'Europe , nos droits imprescriptibles à l'indé- 
pendance. Nous déclarons hautement et soi^s 
toutes les formes, monsieur le maire, que nous 
regardons comme illégale, abusive et nulle, la 
délibération prise par votre conseil municipal 
le 29 août 1814 , ou toute autre de même na- 
ture qui aurait pu être prise postérieurement, 
et nous requérons que vous donniez connais- » 
sance de la présente protestation à vos supé- 
rieurs. 
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Suivent les signatures des sénateurs. 

Orsato Savino, conte di Ragnina; Orsato 
Luigi di Ragnina; Niccolo Matteo di Gradi ; 
Niccoh Niccolo di Pozza; Clémente , conte di 
Menze; Marina Domenico , conte di Slatarich ; 
Wladislao, conte di Sorgo ; M. Conte di Cerva, 
Niccolo, conte di Saraca; Pietro Ignazio di 
Sorgo-Cerva; Paolo Wladislao, conte di Gozze; 
Niccolo Gio 7 conte di Sorgo; Matteo Niccolo 
di Ghetaldi; Savino , conte di Giorgi; Pietro 
Giovanni, conte di Sorgo; Marino Niccolo, conte 
di Sorgo; Sebastiano di Gradi; Matteo Nie- 
colo di Pozza; Sigismondo di Chetaldi; Nie- 
cola Luigi, conte di Pozza; Wladislao Paolo, 
conte di Gozze; Marina di Bona ; Marco Nic- 
colo, conte di Pozza; Giovanni, conte di Gozze; 
Francesco, conte di Zamagna; Matteo Nic- 
colo , conte di Sorgo ; Carlq > conte di Natali ; 
Orsato, conte di Cerva; Matteo, conte di Gradi; 
Niccolo, conte di Giorgi; Sigismondo, conte di 
Sorgo; Biagio M, di Gaboga; Conte Giovani 
di Menze; Niccolo Matteo di Sorgo; B. D. 
di Ghetaldi; Gio Biagio, conte di Caboga; 
Marina Matteo di Pozza, conte di Sagorio; 
Laça Antonio, conte di Sorgo; conte di giorgi 



Digitizèd by VjOOQ IC 



revue. Si* 

Bona; Giovanni, conte di Sorgo; Giovanni, 
conte di NatalL 

Viennent ensuite les noms de ceux qui, se 
trouvant absens, ne purent signer cette protes- 
tation , et apposent maintenant en signe d'ad~ 
hésion , leurs signatures à cet acte national. 

Londres, iS juin 1817. 

Antonio Luca, conte di Sorgo ; Raffaele Gio- 
vanni , conte di Gozze; Natale Paolo, conte di 
Saraca; Natale, conte di Ghetaldi. 

Pour certifier la vérité de la copie et com- 
me marque d'adhésion : 

Vito Maria , conte di Bettera Wodopich f 
Capitaine général des levéçs ragusaines* 

Cest un passage du fameux discours que 
M. Brougham a prononcé dans le parle- 
ment le i3 mars 1817, qui a rendu quelque 
courage au sénat de Raguse. Ce discours de 
M. Brougham a été si imparfaitement rapporté 
dans les journaux, particulièrement dans les 
journaux français, que nos lecteurs nous sau- 
ront peut-être quelque gré de mettre sous leurs 
jeux le morceau qui a rapport à la république 
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de Raguse. Voici ce passage traduit sur le dis- 
cours même, tel qu'il a été publié par l'orateur. 
« Maintenant je voudrais fixer l'attention du 
noble lord bardé d'un ruban bleu (lord Cas- 
tèlreagh ) > sur tin objet qu'il ignore peut-être , 
quoiqu'il soit de son département. Ges militai- 
res qu'il a plantés comme consuls et ministres 
en différentes villes , Habiles dans leur profes- 
sion f ont peglige de lui donner avis de certaines * 
mesures commerciales prises sous leurs yeux , 
qu'ils ont jugées sans doute étrangères à leurs 
fonctions, ou trop au-dessous de leur attention. 
Certes, si le aoble lord eu ejttend parler pour 
la première fois , il est impossible qu'un châti- 
ment qui suit de si près le crime, ne fassse pas une 
prbtohdè impression sur sdh esprit. Oui , déjà 
nous récueittoris lé juste salaire des deux actes 
les. plus odieux de l'abominable politique dont 
Je noble Jord es/t l'avocat dans cette enceinte , 
après en avoir été le conseiller ailleurs. Ces 
gouvernemens» qu'il a favorisés contre toute 
justice r auxquels il a sacrifié l'honneur de l'An- 
gleterre j. ces gouvernemens pour lesquels il a 
commis des crimes publics tout pareils à ceux 
de l'usurpateur, à ceux pour lesquels l'usurpa- 
teur a été justement renversé; ces gouyerne- 
mens , dis-je , méprisant déjà leur complice , 
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Tiennent de se mettre en opposition directe 
avec les intérêts de ce pays, 

» Je soupçonne que la conscience du noble 
lord lui fait pressentir de quoi je veux parler ; 
il frémit que je ne prononce les mots de Raguse 
et de Gènes. De Raguse , de Gênes , où le nom 
anglais a reçu une souillure que toutes les vic- 
toires de milord Wellington , et toutes les né- 
gociations du grand ministre, n'effaceront ja- 
mais. 

» Je parlerai de Raguse d'abord , parce que, 
s'il y a une justice politique , les droits , les li- 
bertés d'un petit état, doivent être plus sacrés 
que tout autre , parce que l'injustice est d'autant 
plus criante, d'autant plus dégoûtante, que la 
disproportion est plus grande entre les forces 
de lîopprimé et celles de l'oppresseur qui l'é- 
crase ; si Saint-Marin était dans la position de 
Raguse , c'est par Saint-Marin que j'aurais com- 
mencé. 

» Raguse florissait depuis des siècles sous la 
protection de la Porte-Ottomane , de la Porte > 
l'amie et l'allié de l'Angleterre. L'attaque de 
Bonaparte contre l'Egypte en pleine paix , et 
tandis qu'il professait pour la Porte la plus 
grande considération , fut regardée comme un 
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manquement de foi indigne. L'envoi de Sébas- 
tian! en Egypte, après la paix d'Amiens , fut 
même regardé par nous comme un motif suffi- 
sant de recommencer la guerre; eh bien, étions- 
nous dernièrement en N guerre avec la Turquie, 
lorsque nous avons donné à l'Autriche Raguse, 
sur qui laTurquie étend une domination pareille 
à celle qu'elle prétend sur l'Egypte ? L'avons- 
nous consultée? Et, ce qui est plus odieux, 
avons-nous consulté les Ragusains eux-mêmes, 
pour morceler leur territoire , pour leur ôter 
ce dont ils étaient si fiers, leur indépendance, 
leur liberté , pour les courber , pour les lier sous 
le joug qu'ils détestent le plus? Avaient-ils un 
représeptant ^lu congrès de Vienne ? Avaient-ils 
eu quelque communication avec ces fameux 
négociateurs ? Hélas ! ils n'en étaient connus 
que par l'exemple courageux qu'ils donnèrent 
lorsque, seuls et sans assistance, ils ont secoué 
la domination du militaire français. 

» Et commeirt avons -nous récompensé ce 
noble effort , ce brillant service rendu a ce que 
nous appelons si plaisamment aujourd'hui la 
cause des nattons? Nous qui avions sonné si 
haut l'alarmé sur 1 ambition de Bonaparte; nous 
qui ne tarissions pas contre ses injustices et son 
despotisme ; nous qui , au nom de la liberté et 
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iàe l'indépendance, avons appelé les peuples de 
la terre entière, et les Ragusains comme les 
autres , à s'affranchir d'une domination, usur- 
pée; nous lés en récompensons , après qu'ils ont 
entendu cet accent de la liberté > nous les en 
récompensons en les livrant , pieds et poings 
liés, par forme d'arrangement et de marché, à 
là puissance dont ils détestent par-dessus tout 
l'oppression» ^ 

» Mais que le noble lord , que cette chambre, 
que l'Europe apprennent la récompense, la juste 
récompense de cette infamie ! L'Autriche éten- 
dant à ses nouvelles acquisitions ses règlement 
de commerce f a exclu nos négocians de cette 
même Raguse que nous avons par trahison re- 
mise entre ses mains; et le noble lord que voilà, 
a ainsi reçu son châtiment sur le lieu même où 
il a si honteusement sacrifié l'honneur de sa 
patrie. * 

* » Quant a Gênes, si dans Ja politique du 
Aoble lord il y a une page plus noire que les 
autres,..., etc. » 

v Nous nous arrêtons ici. S'il fallait énumérer 
tous les crimes diplomatiques >' les pages dû 
Censeur n'y suffiraient pas, non plus que la pa- 
tience de nos lecteurs. 

Cens. Europ. — Tom. VII* ai 
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Extrait du registre des délibérations du con- 
seil de discipline de la garde nationale d$ 
Pannes. 

« Pu j&npmnibre 1^17; Sésace exfraoïdi- 
nairç du con$&U d&.discipjine de h garde na- 
tiqnale de» Vannes., ou étaient MJM. , ete.... 

» Le conseil s'occupant de la contravention 
imputée au sieur Guyomard cadet , grenadier 
<Je la l -> compagipiç.... 

>i Considérant qu'à la rôvue du *5, le sieur 
Guyoœaixl.porUit rôe vesJe; qu'il est connu 
919 k.Skur.Guyowiiard., négociant distingué 
4t cette vilk , peutibahUler pji^decewnnent ; 

» Que la. délégation dans laquelle le. sieur 
Çuycmapl; sexeniexme pour toute justification* 
qfest appuyée sur aucune de ces. considérations 
morales quiàtténuentune fauteetaft sollicita 
le pardon; 

» Qu'au contraire, il esj> appris p» fes.nip- 
potte, de ses. chefo , que le sieur <£uyonuirà 
montre beaucoup de mauvaise vAlpqté dno% 
son S6r.vice>, et qu'ayant été déjà tcadnit, cfeuar 
fpi* dçvantjfcconsml de disciplina, U n'y, a tien 
ditqgi.putdétruire ces fkheus^wpre^ioaaj 

>} Qu'il résulte de la déjMtiifeon du sieur Ror. 
lando , d'ailleurs entièrement favorable au pré- 
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venu, que le sieur Guyomard avait répondu à 
l'invitation que le général lui faisait , de pren- 
dre l'uniforme* de garde nationale 9 je verrai; 

» Que ces roots je verrai ,. de quelque ton 
doux qu'on veuille bien imaginer qu'Us ont pu 
être prononces , annoncent au moins de la brus- 
querie et de la rudesse ; 

» Qu'un soldat français ne s'exprime point 
ainsi , quand il a l'honneur de parler à son gé- 
néral ; 

» Qu'un citoyen n'expose pas un doute aussi 
sec , je verrai , alors qu'un des principaux dé- 
positaires de l'autorité militaire lui adresse une 
invitation qui dérive de la source la plus au- 
guste ; 

» Vu ce qui résulte de l'article 17 du règle* 
ipent dont il a été donné lecture , 

» Condamne , par jugement en dernier res- 
sort j ledit Guyomard cadet à monter une g^rde 
hors de tours, et à vingt-quatre heures de pri- 
se» j cette dernière peine rachetable par une 
amende de dix francs ; 

» Ordonne que la décision portée en la pré- 
sente séance sera exécutée à la diligence du se- 
crétaire, etc. » 

— Le cqncordat auquel M. de MarceJhis vient 
de porter un coup. si funeste, nous avait mani- 
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festé les prétentions du pontife romain i ces 
prétentions , qui ne sont plus que ridicules , 
nous en rappellent d'autres auxquelles MM. les 1 
procureurs du roi pourraient bien donner une 
autre qualification. Nous lisons \ la page 67 du 
catéchisme du diocèse de Besançon , imprimé 
en i8i4* et enseigné en 1818 : 

Hors le temps noces ne feras 

Payant les dîmes justement. , 

Et à la page 7 1 , où l'on demande ce que Fé- 
glise défend par ce commandement, nous lisons: 

Elle défend de retenir injustement lés dîmes 
~qui sont dues aux pasteurs de l'église. ' 

En partant de ce commandement et du prin- 
cipe hors de H église point de salut, il ne reste 
plus qu'à savoir comment tout Cela peut se con- 
cilier avec la charte , qui proclame la religion 
catholique, apostolique et romaine, religion de 
l'état , et avec les dispositions de la loi du 9 
novembre i8i5. 

— De la justice criminelle en France , d'a- 
près, les lois d'exception ,' et les doctrines des 
tribuncuix , par M. Bérenger (un.volumein-8°. 
de 616 pages. A Paris, chez L'huillier, libraire 
éditeur, rue Serpente n°. 16) 

Jamais un livre ne parut plus à propos que * 
celui-ci. D'une part, beaucoup de personnes se 
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plaignent de Tordre judiciaire actuel ; d'une 
autre, le ministère répond à ces plaintes par les 
éloges les plus magnifiques de la magistrature. 
Lés institutions sont, comme les hommes, l'objet 
de la censure ou de la louange. Dans ce conflit 
d'opinions, il est heureux qu'il s'élève un homme 
qui , par des faits ou par des réflexions, mette 
le public à même d'apprécier les critiques et les 
éloges qui s'élèvent de part et d'autre. 

Ne pouvant donner ici une analyse de l'ou- 
vrage , nous nous bornerons à en extraire un 
passage que nous prendrons dans le paragraphe 
intitulé : Comment une mauvaise administra- 
tion parvient à provoquer la révolte dans un 
département paisible. L'auteur, parlant du coin* 
missaire de...., s'exprime ainsi,: 

» Bientôt le commissaire de police , lassé de 
ne frapper que des coups isolés, agrandit son 
plan d'oppression ; et, comme aux jours de 
1793, il dressa des tables de proscription, que 
la commission administrative eut la faiblesse 
d'approuver. L'effet d'une pareille mesure était 
de mettre en masse une partie de la population 
sous sa surveillance. Cette liste générale était 
précédée d'un long préambule en forme de li- 
belle; on eut soin de la faire imprimer, afin 
de s'éviter la peine d'en multiplier les copies 
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manuscrites, et elle fut notifiée à chaque imîï? 
vidu. Le département en fut inondé; on vit pla- 
cer au nombre des suspects les citoyens les plus 
recommandables par leur rang, leurprofession, 
et Testime dont ils jouissaient, des membres 
des facultés, des avocats, des notaires; la pas- 
sion fut portée si loin, qu'on eut l'impudence 
d'y comprendre même des hommes qui avaient 
été absens de la province pendant les cent jours, 
et qui par conséquent n'avaient pu la troubler : 
toutes les considérations enfin étant mises de 
côté , on y comprit un avocat général dont lés 
torts étaient d'avoir réclamé à la chambre des 
représentant contre lés actes arbitraires dotit le 
parti qui le poursuivait maintenant était alors 
l'objet; de s'être regardé comme engagé , par 
devoir, k remplir fidèlement ïe mandat que la 
plupart des exaltés de ce parti avaient eux- 
mêmes concouru à lui donner, et d'avoir eu 
la générosité de croire , depuis son retour de 
la chambre, qu'en homme d'honneur , il ne 
pouvait reprendre l'exercice dune magistrature 
désormais incompatible avec une position qui 
avait dû lui faire perdre la confiance dû souve- 
rain. » L'avocat général dont il est ici question 
est M. Bérenger lui-même. 
— Il va paraître sous ce titre : !Le Vendée^ 
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ou FÉplucheùr moral, politique et littéraire, 
un ouvrage qtri s'annonce d'une manière vrai- 
îtttfAt redoutable. « Assaut. Eh garde, Ven- 
déens ! le moment est venu de croiser le fer. . . » 
Telles Sont les premières paroles du Iprospec- 
tus 5 telle est l'attitude foitaidàble dans laquelle 
se présente le Vendéen. U ne vient pas ouvrir 
des dîsc&sgtons , trikh livrer des batailles ; il ne 
préSètttè p& làpluttie , maSs l'épëe : on voit que 
ce nVst pte plaisanterie , >et qu'il est bon de 
prendre VTaVàhde tees sûretés. Ce qui suft l'exige 
encore davantage : « Persévérant dààs tesstenti- 
inefts et tes oipihîoYiàV tu me sabrais changer avec 
le tetÀpfc? là^àis > àfita vie te cônfomier au goût 
des ïVânçàîs pôttr îa Variété , en vraibiigctnd 
( nom qui fe fat dbftné ten 1793, et qui te reste 
e'ndôre aujourd'hui ),pBleparéout, surprends le 
sécrèt de* villefs et Aèè provinces , et , s'il le 
fafct , À&àïisè les pôYlefemiï'es , pour offrir du 
houVeàtt à tes fecteurt. » îi ne s'agit pas moiiis, 
ctofmWè } ôiÀ Voit', que de défendre sa vie et son 
portefeuille. -^ Le Vfettdéfeto doit s'imprimer 
rùfe dû Drdgoti; voilà qui t* bien ; maïs com- 
ment n^-t-îl pas sbtt bureau rue Fick-Gclusset ? 
Il seiïiWè tyite l'àhàlbgie commandait le choix 
de cette V&è. Il fâùt tespéMfr que l'auteur répa- 
rera pluk tàitl fcfettb faute de logique* efc mettra 
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de Tharmonie entre toutes les parties de sa nobta 
entreprise. II annonce provisoirement qu'on 
souscrit rue de l'Abbaye , n°. 3 , chez MM. Ban. 
«ée - Rusa nd /libraires. Ce preux chevalier n'a 
pas cru devoir se faire connaître : il tient sa vi- 
sière baissée. Cela est-il ciignç d'un si vaillant 
' champion? 

— Le troisième cahier du Surveillant cou» 
tient ce qui suit : ce On nous fait parvenir de 
Limoges l'extrait d'une lettre* écrite par uq 
de nos honorables députés. Le gouvernement , 
dit-il , va déclarer a tous les écrivains une guerre 
d'extermination. Pour suppléer aux mojer&qui 
lui manquent de les atteindre directement , il a 
pris le parti de soulever contre eux tous ceux qui 
peuvent avoir à se plaindre de quelque manière % » 
Cette lettre expliquerait assez bien les pour-» 
suites qu'on exerce maintenant contre nous; 
elle les expliquerait d'autant mieux , que l'houe 
• rable député qui l'a écrite es\ précisément un 
agent du gouvernement, çt que cet agent d^igou-r 
vernement est précisément, dit-on, le magistrat 
quia provoqué ces poursuites. Ainsi lçtt^nis^è* 
re, aulieu de nous poursuivre par lui-même, nous 
ferait poursuivre par l'intermédiaire de ses 
agens; ce serait toujours lui qui agirait ^ seule-* 
meut , il ne paraîtrait pas en nom darçs l'affaire* 
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Cela est-il possible à croire? ne serait-ce ici 
qu'une vieille persécution réchauffée? 

— MM. Baudouin frères , libraires , rue de 
Vaugirard -, près la chambre des pairs , vien- 
nent de publier une nouvelle édition de l'Ho- 
mélie du citoyen cardinal Chiaramonti, évêque 
d'Imola, aujourd'hui souverain pontife Pie Vil \ 
traduite de l italien , par M. Grégoire, ancien 
évêque de Blois. Cette homélie est si connue , 
qu'il est inutile d'en faire l'analyse. On sait 
quelle prouve deux choses, premièrement, que 
la république a pour elle l'autorité du pape ; se- 
condement , qu'à cet égard l'autorité du pape 
est fondée sur l'Évangile. « La forme du gou- 
vernement démocratique adoptée chez nous , 
mes trçs-chers. frères, n'est point en opposition 
avec les maximes que je viens de vous exposer ; 
elle ne répugne pas à l'Évangile ; elle exige 
au contraire ces vertus sublimes qui ne s'ao 
quièrent qu'à 1 école de Jésus^-Christ. » Tel est 
le langage du cardinal , évêque d'Imola. Plus 
loin , son éminence ajoute : « Ne croyez pas 
que la religion catholique choque I3 forme du 
gouvernement démocratique. ... Oui , mes chers 
frères, soyez tous chrétiens , et vous serez d'ex- 
çellens démocrates. » Si l'on est excellent démo» 
crate , par cela seul qu'on est chrétien , il faut 
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eto conclure que l'esprit de h religiôh éit £Iti§ 
conforme k celui de la répûMkftfe qrt a Cèluî 
de la monarchie > et qute> p&r Cdftséqtfent y c l est 
s'approcher de l'Évangile qtte de devèrrô'r W?pu- 
blicairt . Telle est la co'naéÇiïéftcè forcée du prin- 
cipe posé par le saint £ere. Màî's cte principe 
est-il bien efcact? Est-41 Vrai de/dî*è qùVm de^ 
vient meilleur démocrate, à attesté qu^èfc de- 
vient meilleur chrétien? En vérité > kibùs n'o- 
sons adopter cette décision , quelque ïèspèfctable 
qu'en soit la source» Ce n'est pas que nous pré- 
tendions être plus orthod'èxtës <que Ife £ape ; 
mais c'est que , sans doule -, nftfes rie tommes 
pas àtesi républicains qùé fui. 

— M. Jnilta-àt > l'ùtt dés ïfcînistrës tes plus 
distingués des temples protestons *è tâifts -, pu- 
blie, sote lfetifre d'AWcMvtfe <?* Vfafmàh&mè 
Su diûè -neuvième siècle, un écrit périodique 1 
destiné à éëcôfidër liés efforts (|ûè des hommes 
éclairés et charitables de diVèiS payé fôfit ^itik 
là propagation de l'Évangile « déè Saifttë& écri- 
tures. Gel estimable recueil ëdftâéftdife > i \ Dfci 
essais sur la doctrfae et la méfciïèéV,angéliquè; 
a . De courtes tiissërfàtiohs Sur IWstbite ecdé^ 
si astique, la imtiqUe sacrée, lès ihtiiquitéis orien- 
tales; 3 d . t)es examens àhàlytiqutes et cHtiqùîès 
des! ouyragfes hduveâut; rtelatife à là ffeligfthij 
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4 Q . ttes rapports sur les travaux et les progrès 
des diverses sociétés établies pour la propaga- 
tion de l'Évangile dans les quatre parties du 
monde , ainsi qiie des détails sur ce qui se pas- 
sera de plus intéressant dans les églises de France 
et d'Europe; 5°. Des notices sur les ecclésiastiques 
et les fidèles , dont la vie aura été signalée par 
un zèle louable; 6°. Enfin , des morceaux de 
poésie sacrée. — L'auteur indique ainsi l'objet 
général de son ouvrage : 

« Rappeler a leurs devoirs les tommes de 
toutes les classes par des ïnotife puisés dans la 
raison et dans l'Évangile ^ >faîne sentir par le 
raisonnement et par des exemples ia nécessité 
et les douceurs de la religion $ combattre avtfc 
persévérance tua des plus grands fléaux des so- 
ciétés modernes , l'égoïsme , vice honteux «t 
funeste , qui rétrécit l'esprit , glace le coeur, 
s'oppose à l'essor des talens , de l'esprit, des 
inventions industrielles.... qui, durrô société 
d«. frères , que devrait lier étroitement et forti- 
fier une indissoluble union, fait un amas d'in- 
dividus étrangers les uns aux autres , fragile 
mosaïque dépourvue de ciment , et que fet 
moindre secousse disloque et btise ; inspirer 
aux grands et aux petits, aux vieilkrds et aux 
jeunes gens des sentimens élevés et généreux ; 
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rendre féconds dans leurs cœurs les sentimens 
de la charité , en les accoutumant à se proposer 
. tou j ours des travaux ou des méditations utiles. . * 
Prêcher, en un mot , l'amour de Dieu , l'amour 
des hommes ; prêcher l'Évangile , tel est le but 
de notre entreprise, etc. , etc. » — L'ouvrage de 
M. Juillerat parait par livraisons de trois feuilles , 
et de mois en mois. 

— Observations critiques sua la procédure 

CRIMINELLE , D APRES LE CODE QUI RÉGIT LA 

France; par M. J. M. B. , avocat. — Cet ou- 
vrage a pour objet de démontrer les vices de 
notre procédure en matière criminelle de po- 
lice correctionnelle et de simple police. L'au- 
teur indique les changemens que réclament nos 
mœurs et nos libertés constitutionnelles dans 
un code inspiré presque tout entier pat le des- 
potisme. Il ne cherche pas à établir un système 
nouveau sur de vaines théories ; mais il cite des 
faits notoires , et dénonce les abus nés de l'ar- 
bitraire , comme le plus sur moyen de prouver 
l'urgence d une réforme , à laquelle tous les ci- 
toyens sont également intéressés. M. B. s'élève 
avec raison contre l'aveugle confiance accordée 
aux agens subalternes de la police , et contre les 
attributions extraordinaires faites aux juges d'in- 
struction. Il voudrait qu'on cessât d'accorderune 
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prime d'avilissement à des délateurs privilégiés , 
et qu'on donnât aux collèges électoraux le droit 
de désigner des candidats à une magistrature 
gardienne de la liberté publique. « Le monar- 
que, dit -il, affermirait son pouvoir par de 
telles concessions ; et ée qu'il donnerait à la 
sécurité des citoyens , il l'ajouterait à celle du 
trône. » — Cet ouvrage sera lu avec plaisir et 
profit par tous ceux qui pensent que la liberté 
publique est essentiellement intéressée à l'amé- 
lioration de notre législation criminelle. — U 
a été imprimé par M. Didot l'aîné , et se vend 
ches Eymery, rue Mazarine, et chez Delàunây, 
3ui Palais Royal. 

— Un des plus grands services qu'on puisse 
nous rendre au sortir de révolutions qui ont 
détourné tant d'hommes de leur vocation natu- 
relle , et au milieu de l'agitation dans laquelle 
nous vivons , c'est de nous montrer des choses 
utiles à faire , d'ouvrir des voies salutaires à 
l'activité des esprits. U serait difficile de dire 
tout ce que nous pouvons y gagner, non-seù-^ 
lernent en richesse , mais en repos et en liberté. . 
Notre servitude et nos troubles , aussi-bien que 
notre misère , viennent de ce qu'une partie de 
nos facultés manquent d'emploi , ou sont em- 
ployées à de pernicieux usages. Nous ne dé- 
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pensons tant d'esprit et de forces en projets 
ambitieux , en intrigues , en folies , qui sont 
une source de ruine et de désordres, que faute 
de savoir ou de pouvoir les employer à meil- 
leures fins* C'est donc , nous le répétons, nous 
rendre un très-important service , que d'ouvrir 
d'utiles débouchés à nos facultés actives, dp 
nous enseigner des manières honnêtes de vivre 
et de prospérer. C'est non-seuleineot travailler 
à notre aisance , mais. avancer l'heure de notre 
réconciliation et de notre tranquillité. 

Si nous apprécions d'après ces cataâktérations 
le dernier écrit de M. Sayy intitulé : D.e& €c* 
naux de navigation dans l'état actuel de la 
France (i) , il nous sera difficile! de ne pas re- 
connaître dans ce petit ouvrage: un haut degré, 
d'utilité. L'auteur y cherche t'pftrjieqjt:, et j\*s- 
qu a quel point tes canaux à# navigation peu- 
vent être favorable* à la richesse r\atio»aJe > e t 
en particulier quels avantage* Voix doit attendre 
de racbèyemeat dis cette cefo&we, de canaux, 
qui , embrassant le nord de Paras, doivent 
joindre la navigation de la, haute Seine avec 
celte de la. Seine-Inférieure et de l'Oise. Rien 
de plus curieux , de» plus> intéressant et de plus 

(i) Paria, Dé ter ville, libraire, rue Haute-Feuille, ft 9 . 8» 
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instructif que les considérations , tant générales 
que particulières , dans lesquelles entre , à ce 
sujet, Mj, Say. Oq est frappe de l'immensité 
des a^vaji^ages cgiç npus pourrions retirer d'un 
fy>n système de communications intérieures, 
eï surjet dfi communications établies;: par des 
çan^x ,. que M. Say appelle des routes perfeç- 
tiqniiées, (,i). Il est difficile que le tableau qu'il 
fait de ces avantages ne tente pas beaucoup d'es- 
prits Pt et n'entraîne pas vers les entreprises de 
ce genre 119 gra^d nombre de ces hommes k 
qui il ne rpanque quç l'occasion de faire un boa 
emploi <fe lçi#$ capitaux et de leurs facultés. 
Déjà dçS; capitalistes citoyens offrent les fonds 
ne'çes^ire& pou# terminer les deux canaux qui 
doivent upii> ap n<>rd de Paps, le. haut et le bas 
de la Seioe, en partent , l'un de l'arsenal , 
l'autre de S^irçti-Penis , et en venant se joindre 
au, taftsin dp> 1§ Vijl^kta. L^ confection de ce% 



(j) LfijS^writ^d^ca^^u^^s^r. left'autres moyens d* 
cpmnmmçation est immeasg. Il n'y aauçuoe proportion 
entre le transport à dos de mulet , ou même par Je rou- 
lage et le transport par la voie des canaux. « Une bête 
de somme, ^it M. Say, porte sur son dos deux à trois 
qnîntaux ; une fois qu'elle est attelée à une charrette , 
elle en tratoe quinze, & detrbuit ; par le moyen des ba- 
ttfcux, «Ue>«t» «**% plu* d? six cent*. » 
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canaux ne peut manquer d amener celle de pltH 
sieurs autres. Le canal de Saint-Denis achevé, 
dit M. Say, celui de Pontoise, reconnu prati- 
cable par les gens de l'art , ne tardera pas à 
s'exécuter. Le canal de Dieppe, qui lie un 
autre port de mer avec Paris , reçoit à son tour 
de puissans encouragement ; son exécution est 
assurée. Les nouveaux débouchés qu'ouvre ce 
dernier canal provoque des perfectionnemens 
dans les canaux correspondans du Croéat, de 
Saint - Quentin , de Mons. D'autre part, de 
l'embouchure de l'Oise jusqu'à Rouen , la na- 
vigation de la Seine , par un ensemble de ca* 
naux bien entendus , peut être rendue plus 
courte , plus sûre , et praticable en toute saison. 

Les deux canaux entrepris au nord de Paris , 
dit M. Say, entraînent nécessairement toutes 
ces améliorations , et beaucoup d'autres du 
même genre du coté de la haute Seine. Os fa- 
cilitent non-seulement la navigation actuelle, 
dont ils provoquent l'extension , mais la na- 
vigation possible; et celle-ci na point de 
bornes. 

Tel est l'ensemble de travaux que l'écrit de 
M. Say présente à l'esprit d'entreprise ; et com- 
bien ces travaux déjà commencés , et au mo- 
ment de l'être , n'en devront-ils pas provoquer 
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d'autres. Comment apprécier le mouvement 
que ce système de communications pourra 
donner, à mesure qu'il s'établira, à toutes les 
branches de notre industrie ? Ce sont des voies 
immenses ouvertes à notre activité ; voies salu- 
taires, dans lesquelles l'ambition n'est jamais 
dangereuse , où la concurrence n'engendre pas 
de guerres civiles , et où tout ce qu'on fait pour 
son propre bien-être tourne constamment à 
l'avantage du public. Puissent ces voies de paix 
et de prospérité attirer un jour la multitude 
oisive qui se presse, s'agite , se déchire sur les 
traces du pouvoir ! Malheureusement , ce vœu 
n'est pas prêt à s'accomplir. Tant que le gou- 
vernement sera une industrie , et que cette in- 
dustrie sera la plus lucrative de toutes , elle sera 
aussi celle qui attirera le plus de concurrens ; 
toutes les autres languiront , et il n'y aura dans 
l'état ni prospérité , ni repos, ni liberté pos- 
sibles. 

' — Il vient de paraître une quatrième édition 
de I'Essai historique sur la puissance temporelle 
des papes , etc. Les deux premières éditions de 
cet ouvrage célèbre , publié sous le gouverne- 
ment impérial , n'avaient paru , comme on sait,* 
qu'en un volume. La troisième , à laquelle l'il- 
lustre auteur en avait joint un second, composé 
Cens. Europ. — Tom. VII. 22 
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de pièces originales très-importantes et très- 
curieuses, fut mise au piion à l'instant où elle 
allait être livrée au public» et il neVen sauva 
qu'un fort petit nombre d'exemplaires. C'est 
donc , en Quelque sorte , la première fois que 
l'édition en deux vomîmes paraît. De plus, 
l'édition nouvelle, publiée sdus les yeux de l'au- 
teur, et soigneusement revue et corrigée par 
lui , a sur celle qui à été détruite , l'avantage de 
contenir beaucoup de notes relatâtes au nou- 
veau concordat, avantage qui suffirait pour lin 
assurer la préférence sur cette derrière, quand 
elle paraîtrait concurremment avec elle. On là 
trouve au bureau dit Censeur Européen , rtie- 
Glt-lé-Ccfetir, et chez tous les liBifcirts de Paris. 
Le prix est de 10 fr. Nous île dirons rien du 
fond de l'ouvrage i on connaît le riiérite de 
1 auteur, comme savant et comme écrivain ; on 
sait aussi qu'il a composé son livre sur les pièces 
officielles qui avaient été transportées du Vati- 
can au dépôt des archives der Paris , . et ^ui 
étaient à sa disposition au moment où il a, 
écrit. 

ARTICLE SÀN'S TITRE. 

•Et Commençant cet àrtide , nous nbtr$sôm- 
jhes ttfiùïés fort embarrassés sat le titre qu'il* 
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contenait de lui donner. Notre embarras venait 
de la difficulté de concilier le respect que nous 
portons a la vérité avec celui que nous devons 
a la magistrature. La première idée qui s'est 
présentée à nous a été de l'intituler tout sim- 
plement : Seconde persécution des auteurs du 
Censeur Européen. Mais nous avons bien vite 
repoussé cette pensée comme une mauvaise in- 
spiration : il est impossible d'admettre que des 
magistrats persécutent ; et, quand on se trouve 
dans une maison de force , ou qu'on a eu le 
bonheur d échapper aux agens de la police p U 
serait cruel d'être traduit devant un tribunal 
correctionnel , pour avoir écrit qu'on est per- 
sécuté. 

Il nous est venu une autre pensée : c'était 
d'intituler l'article : Scène i*\ du n mc . acte d'un 
drame politique. On aurait vu paraître , dans 
cette première scène, un juge d'instruction, 
des agens de police , et des auteurs ; on aurait 
vu des fuites, des enlèvenjens, des changemens 
de lieu, enfin, des coups de théâtre de toute 
espèce : le début en eût été magnifique : il eût 
beaucoup promis pour le dénoûroeut. Mais 
plusieurs considérations £Ous ont encore em- 
pêchés d adopter ce titre. DabW , il> nous eût 
été difficile de dire Unqm £'ungj$Bd pçrson-* 
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nage , d'un personnage important , qui doit se 
trouver dans toute pièce tragi-comique : on va 
s'imaginer que nous voulons parler du niais.... 
non , c'est du souffleur. Il y aurait , en outre , 
d'autres personnages dont nous n'aurions pu 
feire connaître ni le nom , ni le caractère ; et 
cela nous eût jetés dans l'embarras. Enfin , dans 
toute pièce , il est nécessaire qu'à la fin de 
chaque acte, on bisse au moins entrevoir ce 
qui arrivera dans l'acte suivant : or, nous 
avouerons franchement qu'à la fin du premier, 
nous étions loin de prévoir le second ; et que, 
maintenant que nous en sommes au second , 
il nous Serait difficile de faire deviner ce que 
seront les suivans. 

Mais ce qui devait surtout nous interdire 
d'adopter ce second titre , c'est que , quel que 
soit le caractère des poursuites dirigées contre 
nous , elles ne peuvent finir que par l'interven- 
tion des magistrats ; et , quoique nous ne con- 
noissions pas ceux qui seront appelés à pronon- 
cer, le respect que nous devons à leur caractère > 
nous fait un devoir de nous abstenir de tout ce 
qui s'écarteïrarit du genre sérieux : si par elles- 
mêmes les poursuites dont nous sommes l'ob- 
jet sont odieuses , ga^dons-nùus bien de leur 
ôter ce caractère, en les rendant ridicules. 



Digitized by 



Google 



revue. 54* 

Nous nous sommes donc détermines à rejeter 
le second titre qui s'est présenté a notre pen- 
sée , comme nous avions rejeté le premier ; et, 
pour ne pas perdre le temps en vaines recher- 
ches, pour concilier ce que nous devons à la 
magistrature avec ce que nous nous devons à 
nous-mêmes > nous avons pris le parti de faire 
un article sans titre. 

En examinant ^t les doctrines professées par. 
le ministère public sur le droit de publier nos 
opinions , et les jugemens qui ont suivi ses ré- 
quisitoires , nous nous sommes bien Convainr- 
cus qu'il n'est point d'écrit qu'il ne soit possible 
de présenter comme un acte criminel. Qu'on 
nous donne tels livresqu'oh voudra , les Œuvres 
de Fénélon , de Montesquieu , de Massillon > 
ou même la Bible, et nous nous chargerons de 
prouver qu'il n'en est pas un dans lequel , sans 
faire de grands efforts d'imagination , on ne 
puisse trouver un grand nombre de délits pré- 
vus par la loi du 9 novembre ,. ou même par le 
Code pénal. 

On se tromperait donc beaucoup., si Ton 
s'imaginait qu'il suffit, pour être à l'abri de 
toute poursuite > de prendre des précautions, 
oratoires , de protester de la pureté de ses in?* 
tentions , de mesurer ses expressions avec le 
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pjus grand soin , d'éviter tout ce qui pourrait 
blesser directement ou indirectement, de van- 
terles bonnes intentions des personnes dont on 
attaque les mesures , ou d'attribuer à des mo- 
tifs honorables dés actes qui ne le sont point. 
Oes précautions ne sauraient sauvét personne, 
parce que , nous le répétons , On peut trouver 
dans un livre tout ce qu'cta veut : -la critique 
peut être transformée eh injure ou eh calom- 
nie > la louange en ironie, les Conséquences 
tirées de quelques vérités connues en bruits alar- 
mans , lès souvenirs historiques eh allusions in-* 
furieuses : tout > enfin , 'peut être transformé en 
délit , quand on comtofence par supposer que 
celui qu'on accuse a eu des desseins criminels. 
Ce serait également une erreur dé s'imaginer 
qu une Vie sabs reproche , des intentions hono- 
rables, des doctrihés favorables à la morale et 
k liât prospérité publique , sent une garantie à 
l'abri de laquelle on peut <se croire en sûreté. 
On peut avoir tout cela et être traité comme un 
vagabond, comme un homme sans aveu. Si 
^quelqu'un se plaint au jourd%ûi que T égalité 
absolue ne règne pas, ce ne seront pas les écrt* 
vains : car ceux dont la conduite fat la plus 
Irréprochable peuvent , sur de simples pré-* 
«routions , se trouver confondus avec les plus 
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bas coquins du plus bas étage ; et, si Fénéloa 
vivait , on pourrait bien le voir figurer un jour 
sur le banc des accusés, entre une fille publique 
et un escroc. 

Nous ûe voulons point insinuer par ces ré- 
flexions que quelques-uns des magistrats char- 
gés de .requérir l'application des lois, ou de 
prononcer les peines, ne suivent pas leurs pro- 
. près idées ou les ipouvemens de leur conscience : ' 
, les uns et les autres interprètent les écrits comme 
ils lesentepdent , et appliquent les lois du mieux 
..qu'ils peuvent. Nous voulons seulement faire 
connaître les choses telles qu'elles sont , oji telles 
qu'elles peuvent devenir, en partant des, doc- 
trines actuellement en usage. Si l'on conteste 
qu'avec ces doctrines on puisse en arriver jus- 
que-là , qu'on nous donne l'écrit le plus simple , 
le plus insignifiant, et nous nous chargeons, en 
suivant la méthode actuelle , d'en extraire tant 
de venin , que les lecteurs en seront épou- 
vantés. 

Toutes les fois donc qutoo homme prend la 
. plume pour livrer ses pensée au public , il faut 
qu'il se persuade bien qu'il n'existe ipûur lui au- 
cune espèce de garantie ; qu'on paît faire ré- 
. splter undéUt de chacune de ses pensées; que , 
, sur une simple dénonciation, il peut-être ar- 
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rêté , incarcéré , envoyé à deux cents lieues de 
son domicile; que, lorsqu'il aura été condi^it 
dans le .lieu qu ? on aura cru le plus propice à sa 
condamnation , il y sera jugé sur les délité ex- 
traits de ses paroles j que , là ,*il pourra être 
condamné à de longs emprisonnemens , à de 
longues surveillances , et à des interdictions 
plus longues encore , à des cautionnemens enfin 
impossibles à fournir, et à des amendes rui- 
neuses. Si , en prenant la plume, il se propose 
de défendre l'intérêt de son pays contre les 
hommes qui vivent et se multiplient par les 
abus , il doit donc renoncer d'avance à son re- 
pos , à sa sûreté , à sa fortune , à ses parens , à 
ses amis , enfin ,. à tout ce qui peut lui être cher, 
caîr tout pourra lui être ravi par les persécutions 
qui lui serçnt suscitées; et , si la conviction d'à? 
* voir rempli son devoir, et l'estime de quelques 
hommes de bien ne peuvent pas le dédommager 
de tant de pertes , il doit renorieer à la carrière. 
Ces vérités ne sont pas plus nouvelles pour 
nos lecteurs que pour ijous ; ils n'ont donc pas 
dû être plus surpris que nous des nouvelles pour- 
suites dont nous sommes encore l'objet. Nous 
les avons apprises sans trop nous en émouvoir : 
quels que soient les événemens qui arrivent , il 
faut toujours s'attendre à pis, et rendre à Dieu 
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des actions de grâces du mal qu'on n'a pas reçu. 
On parait avoir hésité , soit sur le choix du 
Ijeu où se passeraient les nouvelles scènes qui 
se préparent , soit sur les accusations qu'on por- 
terait contre nous. Nous conduirait-on à Nî- 
mes , à Montpellier, à Toulouse , à Marseille 
ou à Rennes? Nous accuserait-on d'avoir injurié 
les assassins du général Ramel , la cour prévô- 
iale de Montpellier, ou les héros de la chouan- 
nerie ? Les journaux du ministère avaient déjà 
annoncé avec un air de triomphe , que Tou- 
lpustf serait le lieu de la scène , et que le crime 
serait 'd'en avoir offensé certains habitans j ce 
qui ne pouvait guère s'appliquer qu'aux meur- 
triers du général Ramel. Mais, soit que lé lieu 
' n'ait pas paru assez propice , soit que le crime 
n'ait pas paru assez évident , soit pour toute 
autre raison , on a abandonné • cette idée , et 
l'on a décidé que le lieu de la scène serait en 
Bretagne , et qUe nous aurions offensé M. Bé- 
chu. Un journal anglais , The Sun , qui parle 
toujours des affaires de France sur un ton offi- 
ciel , avait annoncé notre arrestation huit jours 
avant qu'elle eût été tentée. 

Le choix que, suivant les journaux, on avait 
fait de Toulouse, indiquait dans ceux qui en 
étaient les auteurs une grande sagacité. Dans 
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cette ville , les esprits sont ardens > les partis 
bien prononcés • celui que nous aurions eu à 
craindre, y est en force, et les compagnies 
secrètes qui devinrent publiques en i8i5, 
auraient pu faire la police pour notre sftreté. 
Mais y quelque bon que fût ce choix, celui de 
Repnes lui est préférable , et annonce un plus 
grand discernement encore. N'est-ce pas en 
effet dans cette ville que les chouans ont reçu 
de si cruels affronts en i8i5? N'est-ce pas 
nous qui en avons rendu compte ? N'est-ce pas 
nous qui avons critiqué sans ménagement le 
trophée de défaite élevé à ces braves ? Et nest-ii 
pas bien juste , maintenant qu'ils peuvent être 
en force, de leur donner quelque petite- satis- 
faction ? D'ailleurs , quand des jeunes gens de 
l'école de droit de Rennes ont été condamnes 
après la seconde restauration, ^n'est-ce pas nous 
qui nous sommes permis de critiquer 1* déci- 
sion des juges? Nous le répétons^ Rennes est 
un lieu parfaitement choisi. . 

Cette .poursuite , nous devons en convenir, 
nous a fait faire d'étranges réflexions. Il paraît 
que , pour la fornle , M. Béchu a fait uqe 
plainte devant le juge de Ren ri es, rejlativoment 
aux pages 588 et 58g de notre tome y I , $t <p*e 
c'est maintenant le ministère public qui ppur- 
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-rait. .Mais comment se fait-il que le ministère 
public , qui ne peut agir dans l'intérêt d'aucun 
individu en particulier, mais seulement dans 
l'intérêt de la société, poursuive devant les juges 
de Rennes , où nous ne sommes jamais allés , 
et où nous n'avons pas distribué un seul volume 
de cet ouvrage , tandis qu'il ne poursuit pas à 
Paris , Ofli la publication a été faite , et où nous 
sommes domiciliés? Comment se fait- il qu'un 
fait qui n est point punissable à Paris, puisqu'on 
<ne veut pas l'y poursuivre , soit punissable dans . 
une ville de Bretagne , où il n'a pasété commis? 
Comment se fait-il qu'un juge d'instruction 
fasse prendre, à cent lieues hors de sa juridic- 
tion , des hommes qui ne sont pas justiciables , 
qui ne sont jamais allés dans l'étendue de son 
ressort, et pour un fait qui s'est passé à cent 
lieues de lui ? Comment se fait -il que M. le 
préfet de police, dont le devoir est de recher- 
cher .tous les délits qui se commettent dans la 
ville de Paris , et d'en livrer les auteurs aux tri- 
bunaux de cçtte ville , ne .trouve aucun délit 
dans notre volume pour nous faire poursuivre 
à Paris , tandis qu'il y en, trouve m pour nous 
mettre dans les mains des jauges de Hennés, 
qui ne sont pas les nôtres? Ces-bizarreries, 
pour -ne pas appeler les choses d'un nom plus 
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dur, font naître beaucoup de réflexions : cha- 
cun peut en faire de son côté , mais nous 
nous abstiendrons epcore de communiquer les 
nôtres. 

L'auteur de cet article , dans une lettre à M. le 

, garde des sceaux , croit avoir démontré que les 

poursuites qui ont déjà eu lieu r dans cette affaire 

sont essentiellement arbitraires ; cette lettre 

ayant été publiée , chacun peut là consulter. 

Quoi qu'il arrive de l'affaire de Rennes, nous 
croyons pouvoir prévenir nos lecteurs que, 
cette fois du moins, nous ne les fatiguerons pas 
de nos défenses. Nous savons désormais à quoi 
nous en tenir sur la force des lois , et sur la puis- 
r sance de la raison. Si les écrivains accusés vou- 
laient nous en croire , les juges n'auraient plus 
qu'à constater l'identité. 

— Antiquités romaines , ou tableau dès mœurs, usages 
et institutions des Romains, ouvrage principalement des- 
tiné à faciliter l'intelligence des classiques latins; par 
Alex. Adam, recteur de la grande école d'Edimbourg, 
•traduit de l'anglais sûr la 7 e . édition, avec des notes du 
traducteur français, et quelques-unes du traducteur alle- 
mand. 2 vol. in-8°. Prix : 12 fr. et i5 fr. par la poste. 
ChezVerdière, libr. , quai des Augustins, N°. 3 5. 

FIN DU SEPTIÈME VOLUME. 
DE L'IMPRIMERIE DE FÀIW , RUE RÀCUtE , H°. '• 4* '- 
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